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LES RESULTATS

Le régime « qui nous divise le

moins, » tourna à l'aigre, en atten-

dant qu'il tourne tout à fait.

Avoir vanté pendant 18 ans

sous l'Empire les bienfaits politi-

ques, sociaux et moraux d'un

régime sous lequel le peuple serait

le maître absolu ;

Sous lequel les économies de

toutes sortes changeraient la France

en un pactole toujours roulant et

toujours grossissant ;

Sous lequel les destinées du pays

ne seraient pas à la merci d'une

guerre, entreprise contre sa vo-

lonté ;

Sous lequel l'ouvrier, le paysan,

le peuple en un mot, flairait par

être embarrassé de sa richesse et

de son bien-être ;

Sous lequel enfin, la France

grande, forte, respectée au dehors,

serait au dedans unie, heureuse,

et réaliserait un véritable Eden,

Et avoir abouti, en quatorze ans,

à toutes les banqueroutes possibles :

celle de la fortune, comme celle

des promesses ;

Etre devenu la proie de législa-

teurs tarés, comme le ligaro l'a

prouvé l'autre jour, et d'hommes

d'Etat d'une envergure telle, que la

politique de ce grand et malheureux

pays ressemble à une descente de la

Courtiile ;

Quelle chute !

©^
Nous avons fait trois guerres,

sans que les Chambres aient été

consultées et sans qu'on sache

encore à l'heure actuelle ce que

nous a valu l'aventure de la Tunisie

et ce que nous vaudront celles de

Madagascar et de la Chine.

Mais la Constitution est sauve,

parce que nos habiles dirigeants

ont fait la guerre sans la déclarer.

C'est là une formule toute mo-

derne et d'une honnêteté absolu-

ment républicaine.

Nous avons fait plusieurs em-

prunts, sans compter les opérations

de la trésorerie au moyen desquelles

on amortit des bons du trésor pour

en émettre d'autres qu'on négocie à

la Banque de France ; et au milieu

de tous ces emprunts, grâce à la

politique coloniale et grâce au plan

Freycinet, notre budget, qui s'est

accru de plusieurs centaines de

millions successivement et annuel-

lement, va se trouver en déficit

d'une somme énorme à la fin du

présent exercice.

Nous ne parlerons pas de l'agri-

culture qui agonise et de l'industrie

qui se ralentit chaque jour.

Mais voilà que la France obligée

peut-être bientôt de se faire, dans

la question égyptienne, le gendarme :

de l'Allemagne contre l'Angleterre,

est maintenant à la recherche d'ex-

pédients pour donner du pain aux

ouvriers sans travail.

Car c'est là la vérité poignante

du jour.

Pas de pain, pas de travail.

On a bien essayé de nier cette

triste situation ; MM. les républi-

cains opportunistes, qui ont toutes

les audaces, ont même eu la pensée

d'accuser les conservateurs d'exa-

gérer la crise, que disons-nous, de

la créer; il a fallu cependant se ren-

dre à l'évidence et pour ne parler

que de Lyon, le docteur-maire

Gailleton a dû se déranger un peu

et cesser de se complaire dans le

rêve d'or dont il attend la pro-

chaine réalisation, pour s'occuper

de ses administrés affamés.

De son côté, M. Andrieux a

demandé au président de la Com-

mission des 44 de convoquer sans

retard les membres de cette com-

mission : ce qui vaudra mieux, à

coup sûr, que d'aller banqueter à

Grenoble et à Vienne et de débiter

des insanités sur l'instruction civi-

que, comme le fait M. Spuller.

Voilà donc ce que devait pro-

duire ce régime tant vanté : toutes

les désorganisations, toutes les des-

tructions, toutes les déchéances, et,

par-dessus tout, la mendicité érigée

en principe économique, car jus-

qu'ici nos maîtres n'ont rien trouvé

et ils ne trouveront rien que l'au-

mône pour donner du pain au

peuple.

La démonstration est-elle enfin

suffisante, et ce peuple, ce grand et

bon peuple, toujours naïf, toujours

prêt à emboîter le pas aux ambitieux

qui le trompent, ce peuple corn-

prendra-t-il enfin que le régime

actuel est un régime maudit ; qu'il

est l'expiation trop cruelle da fautes"

trop nombreuses, et qu'il faut enfin

en revenir à la vérité démocratique

par excellence, c'est-à-dire à un

gouvernement par le peuple et pour

le peuple, dans lequel, comme nous

l'avons dit déjà, chacun et chaque

chose soient à sa place, et où l'ère

des prospérités et des économies ne

soit pas un vain mot.

La leçon est dure ; fasse le ciel

qu'elle soit profitable et que tous les

charlatans, dupeurs, farceurs, im-

posteurs, soient renvoyés avec les

honneurs qui leur sont dûs, à leurs

chères études, nous allions dire à

leurs tripots.
L.

LETTRES PARISIENNES

Paris, 2 octobre, 1884.

Vous avez appris que les députés de
la droite au nombre de 84 parmi lesquels
je dois me compter, ont préparé un
projet de loi sur la réforme du budget.

Nous savons par avance que notre
protestation sera platonique, elle ne sera
pasécoutée par la majorité, puisque nous
demandons des économies et qu'il lui
est impossible d'en faire.

Le gouvernement est lancé dans la
voie des dépenses; ni le langage des
droites, ni les avertissements de la presse
ne l'arrêteront dans sa marche fatale ; il
est de notre devoir de faire ente ndre
notre voix.

Nous sommes les interprètes d'élec-
teurs justement alarmés de la dégrin-
golade budgétaire qui s'accentue chaque
mois par l'augmentation des dépenses
et la diminution des recettes.

Cependant le gouvernement com-
mence, et c'est bien temps, à s'inquiéter
de la crise de l'agriculture, autrement
sérieuse que la crise ouvrière, qui n-'on
est que la conséquence.

Toutes les populations agricoles se
remuent ; car l'agriculture occupe 20
millions d'individus,elle est a elle seule la
base de la prospérité d'un pays et la
mère de toutes les autres industries.

Aussi a-t-elle plus que toute autre le
droit d'être encouragée, soutenue et

protégée.

La ruine de l'agriculture entraînerait
la ruine de l'Etat et soulèverait une
crise sociale sans précédent.

Mais pour conjurer l'avenir, pour
remédier à un tel état de choses, il faut
d'autres hommes, d'autres intelligences,
d'autres capacités à la tête du gouver-
nement et des affaires.

Pour arriver à ce but, puisque les
élections générales sont plus prochaines
que nous devions le présumer, il faut
faire abnégation de la forme du gouver-
nement — provisoirement du moins — ce
qu'il faut changer, ce sont les hommes.

Tout le mouvement électoral se por-
tera sur ce fait :

Que ce n'est pas par un tour de mains
que l'on peut arracher à nos population
coiffée de la République,l'étiquette d'un
gouvernement, imposé, je le reconnais ;
mais c'est par le changement des per-
sonnalités gouvernementales et législa-
tives que l'on arrivera à modifier d'abord
un régime et à le transporter ensuite
sur sa vraie base démocratique.

Napoléon 1" qui se connaissait en
hommes et en choses politiques beau-
coup mieux que vous et moi, se garda
bien d'ôter de suite l'étiquette de répu-
blique au gouvernement nouveau qu'il
inaugurait avec le titre d'empereur.

Il ne voulut pas brusquer la situation,
malgré le plébiscite qui l'appelait au
trône impérial. Il reconnaissait qu'un
régime qui avait duré 10 ans avec
l'étiquette républicaine devait peu à
peu s'identifier à sa volonté souveraine,
et qu'il fallait laisser se décoller sans
effort une étiquette presqu'effacée.

Nous devons avoir, nous conservateurs
la même tactique aux élections pro-
chaines.

Combattons les personnes, faisons
comprendre aux électeurs que les mal-
honnêtes et les incapables ont fini leurs
temps, que le peuple a fait une triste
expérience de ses idoles de cartons
sans conscience et sans talent ; que c'est
aux candidats honnêtes et capables,
quelles que soient leurs opinions politi-
ques qu'il faut confier la gestion des
affaires publiques.

En un met remplacer un gouve<:ne-
ment malhonnête par un gouvernement
honnête.Dieu et le temps feront le reste.

UN DÉPUTÉ.

u B uni
Nous ne nous trompions point,

quand nous écrivions, la semaine
dernière, en terminant notre arti-
cle sur la crise ouvrière, que le
gouvernement et notre municipalité
seraient également impuissants à
remédiera la situation présente.

La semaine qui vient de s'écouler
n'a apporté aucun changement,
aucune amélioration dans la condi-
tion des travailleurs lyonnais.

Nous en sommes encore à atten-
dre les résultats du voyage à Paris
de M. Gailleton, et de ses deux aco-
lytes : les citoyens Gramusset ! ! et
Comte!! ! Et, comme autrefois sœur
Anne, nous ne voyons rien venir,
rien, si ce n'est l'hiver qui s'appro-
che avec son inséparable cortège de
misère et de douleurs : l'herbe ne
verdoie plus et le soleil ne pou-
droie guère.

En vain, M. Gailleton, suivi de
ses deux frères lais, s'est- il rendu
processionnellement dans tous les
sanctuaires ministériels et age-
nouillé dévotement devant les dieux
opportunistes qui y trônent ;

En vain, le Docteur-Maire s'est-
il traîné péniblement de porte en
porte, sollicitant des puissants du
jour l'édiction des mesures récla-
mées par les ouvriers sans travail
et considérées par eux comme pro
près à leur procurer le pain dont
ils manquent ;

Le télégraphe nenousapasencore
appris que la députation du Conseil
municipal ait reçu satisfaction.

Très forts au jeu de paume, nos
Ministres se renvoient réciproque-
ment la balle; et la balle, ne l'ou-
blions point, c'est tout simplement
ici M. le Maire ballotté, à son tour,
après en avoir tant et tant de fois
ballotté d'autres.

De l'Intérieur aux Finances; des
Finances à l'Intérieur; des Travaux
publics à la Guerre ; de la Guerre

aux Travaux publics ; ainsi de
suite et toujours le même jeu : c'e<t
peu récréatif et surtout peu récon-
fortant.

Aussi, voilà que l'on annonce que
fatigué, essoufflé, n'en pouvant plus,
notre maire se dispose à réintégrer
ses pénates, avancécomme à son dé-
part, chasseur malheureux et bre-
douille sur toute la ligne 1 Tout au
plus, nouveau Benoît Labre, aura-t-il
recueilli quelque obole gouverne-
mentale repêchée à grand'peine au
fond du gouffre budgétaire, et
pourra-t-il distribuer quelques me-
nus secours à ceux qui lui deman-
dent du travail et non l'aumône.

Hé bien ! nous n'hésitons pas à
l'affirmer : la mission Gailleton ne
devait et, en toute logique, ne
pouvait avoir d'autre issue.

Ils le savaient tout aussi bien que
nous, ceux qui ont provoqué et voté
cette mission ; mais c'était là un
moyen d'atermoiement ; c'était là
une demi-mesure de nature à faire
croire à la sollicitude de nos élus
pour leurs électeurs et c'en était
assez pour la coterie opportuniste,
dont toute la politique se compose
de faux-fuyants et de feintes.

Car enfin, il était bien certain que
la différence de sept millions exis-
tant entre le prix offert par la ville
de Lyon pour l'acquisition des
terrains des anciennes fortifications
et le prix demandé par l'Etat,
constituait un problème difficile à
résoudre et surtout à résoudre
promptement ;

Qui donc pouvait espérer que
l'Etat, appauvri, endetté, dont tous
les %'JTIV", sont vides, aussi vides que
!.:■:■ Ui i"'. .lïï'o «a-plus gueux dos gueux,
se résignerait aisément, rapidement,
à faire gratuitement à la ville, dans
un élan de sublime générosité,
l'abandon des sommes Énormes for-
mant la différence entre le prix
offert et le prix demandé ?

Qui pouvait croire que la ville,
dont les ressourcesbudgétaires sont
non moins florissantes que celles
de l'Etat, se déciderait à supporter à
elle seule toutes les charges de cet
onéreux marché ?

Que dire, d'autre part, d'un mi-
nistre de la guerre qui aurait con-
senti, sans plus de façons, à la
démolition de l'enceinte fortifiée
existante avant que les nouveaux
travaux de défense fussent achevés
ou seulement commencés ?

Et les offres adressées à l'Etat en
concurrence de celles de la ville de
Lyon ! Jusqu'à quel point l'Etat,
sous la sauvegarde duquel sont pla-
cés les intérêts généraux, n'est-il
pas obligé d'en tenir compte ?

Nous avons déjà exprimé notre
avis sur ce point : la municipalité
et le gouvernement tournent et s'a-
gitent dans un cercle vicieux : pour
accorder satisfaction aux ouvriers
lyonnais, un .sacrifice pécuniaire est
nécessaire ; or, l'Etat et la munici-
palité sont sans le sou, comment
dès lors accomplir le sacrifice?

Mais admettons pour un instant
le marché conclu ; disons que la
ville est désormais propriétaire au
moins d'une partie de l'ancienne
enceinte fortifiée et représentons-
nous les ouvriers sans travail, occu-
pés, dès à présent, aux travaux de
démolitions et de terrassements.

Alors, de deux choses l'une :
ou bien ces ouvriers, au nombre de
vingt-cinq ou trente mille, menui-
siers, charpentiers, corroyeurs ou
cordonniers etc. par état, mais ter-
rassiers d'occasion, imiteront leurs
devanciers, et nous donneront de
nouveau le spectacle des compa-
gnies indisciplinées de 1848 « dé-
« soeuvrées devant leurs brouettes
« et posant la pelle devant la can-
« tine.» —Les travaux dans ce cas,
pourraient s'éterniser et les tra-
vailleurs recevoir longtemps, sous
forme de paie, l'aumône de la mu-
nicipalité qui aurait érigé en prin-
cipe, une fois de plus, le gaspillage
financier ;

Ou bien, au contraire, ces vingt-
cinq ou trente mille ouvriers dé-
moliront en conscience et terrasse-
ront avec ardeur ;

Et alors, si imparfaits qu'ils
soient à la 1âche,combien pense-ton
qu'ils mettront de temps à para-
chever l'œuvre entreprise, à quel
quantième de l'hiver se retrouve-
ront-ils rentiers comme devant, les
bras pendants et prêts à renouveler
leurs laborieuses revendications ? f

Mieux vaudrait accuser, de suite,
son impuissance à sortir de l'im-
passe où la République a acculé
la ville et la campagne, c'est-à-dire
la France entière, et où elle l'aban-
donne agonisante.

Mais ce serait avouer sa culpabi-
lité, reconnaître ses prodigalités et
ses folies; ce serait confesser ses
torts; les républicains ne confes-
sent pas plus qu'ils ne se confessent.

Il est plus commode, plus facile
de tromper encore, de tromper tou-
jours et jusqu'au bout : « Mentez,
il en reste toujours quelque chose. »
Et fort de la maxime voltairienne,
on ment impunément, effrontément,
et l'on pousse l'audace, la sottise
jusqu'à imputer à autrui ses propres
fautes : revenant au dada favori,
on rejette sur les conservateurs la
responsabilité de la crise ouvrière.

Allons! monsieur le Maire,
croyez-nous, et cherchez autre
chose. Vous avez beau vous déme-
ner comme un diable, votre ver-
biage opportuniste ne passe plus
pour parole d'Evangile et le citoyen
socialiste Aprin s'est chargé lui-
même de vous répondre, à la réu-
nion des Folies -Bergère « Sous
l'Empire on savait, où trouver de
Vargent pour les travailleurs » /

Docteur-Maire, les temps sont
proches! — Le citoyen Aprin a
sonné votre glas funèbre !

PLEBEIUS.

P.-S. Les dépêches que nous adresse,
à la dernière heure, notre correspondant
parisien, confirment pleinement nos
prévisions : l'entente n'a pu s'établir
entre l'Etat et la ville de Lyon.

Le Conseil des ministres a décidé tou-
tefois que TEtat céderait, dès maintenant
à la ville, la portion des fortifications
actuelles comprises dans le réseau situé
près du parc de la Tête-d'Or ; portion
estimée à moins d'un million.

Et c'est là que M. Gailleton se pro-
pose d'ouvrir, en 'attendant, quelques
chantiers.

Nous serions, pour notre part, cu-
rieux de savoir combien de bras y seront
employés?

L'ensemble de la question reste à
l'étude ; M. le Maire va rentrer à Lyon
et préparer un nouveau dossier sur l'af-
faire? — après quoi, il repartira pour
Paris.

Pendant ce temps-là, les citoyens
Gramusset ! ! et Comte ! !! se pavaneront
aux Champs-Elysées et au Bois, atten-
dant patiemment là-bas le retour de
leur chef de file ! Ces Messieurs ribau-
deront au compte des ouvriers sans
travail : ce n'est plus Borgia, mais
Comte et Gramusset qui s'amusent ! !

i. (Mil i Pins
M. Gailleton et ses deux acolytes,

l'un portant l'encensoir et l'autre l'en-
cens, qu'il fallait brûler sous le nez de
M. Waldeck-Rousseau, ont été reçus
lundi à 9 h. du matin par le ministre
en robe de Chambre.

Le maire a été très bref et très
concis, le ministre ayant des rhumatis-
mes était agacé. . . aussi par la visite
de M. Gailleton qui lui apprenait des
choses qu'il ignorait complètement.

Enfin le ministre a promis d'envoyer
quelques sous au préfet.

Quelle confiance en M. Gailleton et
ses deux confidents !

# #
Le maire suivi toujours de ses deux

thuriféraires est allé chez M. Tirard.
L'audience a été très courte ; le ministre
faisait sa caisse et il y avait un déficit
de 200 millions.

#

Le maire suivi de ses deux compa-

gnons de voyage s'est rendu chez le
général Campenon.

Le général avait ses bottes, et sabre
de bois, cré coquin, pas pour vous
M. Gailleton ; c'est embêtant, cette
misère, une misère ! je suis sur le point
de donner ma démission, j'en parlerai à
mon successeur, combler quoi ! combler
qui ! nonobstant sacrebleu, vos pékins
sont dignes d'intérêt.

Ces messieurs se retirent en faisant le
salut militaire.

## #
Le maire suivi de ses deux délégués

municipaux, se rend chez M. Hérisson,
le concierge lui répond : il est au
bois.

# #
Le maire toujours suivi de se

rend chezM.Méline, un huissier décoré
du Mérite agricole leur répond :
M. Méline est très affecté de la crise
de l'agriculture, il ne peut prendre
deux crises à la fois.

## #
Le maire toujours suivi de

se rend chez M. Raynal qui revenait d e
Chambéry...

M. le maire, vous me demandez des
travaux forcés... adressez-vous à mon
confrère de la Justice .

Le maire toujours suivi de qui l'on
sait, se rend chez M. Martin-Feuillée ,
qui rend justice à M. le maire de Lyon,
de son dévouement à la cause ouvrière,
mais... il est obligé de renvoyer la
cause à la rentrée des Chambres.

## *
Le maire toujours suivi de Gramusset

et de Comte qui changent sa valise de
main pour reposer leurs bras, se rend
chez M. Ferry.

J'ai entendu parler,leur dit-il de la crise
ouvrière ; mais vaguement : ah ! vous
dites que c'est sérieux, je vais écrire au
préfet de me faire un rapport bien
long-, très long. Je n'aurai pas la peine
de le lire. Vous direz aux ouvriers que
je pense à eux, beaucoup à eux. Aussi-
tôt la guerre de Chine terminée, j'or-
donnerai de grands travaux; il y a des
pépites d'or dans le Rhône ; ne pour-
riez-vous pas occuper les ouvriers
sans travail à les chercher.

Le maire toujours suivi de a
salué respectueusement et s'est rendu
à la gare profondément découragé.

'*# *
En arrivant dans sa bonne ville de

Lyon, il a signé sa démission en blanc,
pour la remettre au préfet... à la pre-
mière occasion.

IIF0RMATI0NS

Le gouvernement se préoccupe des symp-
tômes de désaffection à la République qui
se manifestent dans de nombreuses locali-
tés, ce qui — au dire même do certains
préfets — pourrait avoir de très sérieux
résultats au moment des élections, si on
ne réagissait promptement contre ces ten-
dances, que ces fonctionnaires attribuent
à «. l'œuvre démoralisatrice des réaction-
naires ».

Les préfets avouent implicitement que
les comités monarchistes communaux et
cantonaux qui se sont formés depuis quel-
que temps dans leur département ne sont
pas étrangers au mouvement d'opinion
qu'ils constatent et signalent au gouverne-
ment comme un véritable danger pour la
République.

L'œuvre démoralisatrice des réactionnai-
res !

Cela fait hausser les épaules ; et l'œuvre
des Républicains? de quel nom faut-il la
qualifier.

Vraiment les préfets de la République
nous font bien riro à leurs dépens ; et nous
ne prendrons jamais es gens-là aux sé-
rieux.

Les nouveaux tarifs de petite vitesse
sur le P. -L. -M. — On annonce que l'ho-
mologation ministérielle viendrait d'être
donnée aux nouveaux tarifs de la Compa-
gnie P.-L.-M., dont la mise en vigueur
aurait lieu dès le mois prochain.

Nous ignorons encore quels sont les der-
niers remaniements qui ont pu être appor.
tés dans ces tarifs en ce qui concerne,
notamment, les augmentations frappant les
expéditions de céréales effectuées sur de
petites distances ou des parcours moyens.

La lettre de la chambre syndicale quo
nous nous empressons de reproduire ci-
après devra être de nature à pleinement
édifier M. le Ministre des travaux publics,
et lui permettre encore de pouvoir inter-
venirpour obtenir de la compagnie P.-L.-M.
tout ou partie des relèvements de tarifica-
tions qui affecteraient particulièrement
notre agriculture.



L.'IlYïiRBBRI-A.L

Quoi qu'il en soit, la question de la ré-

duction des frais de manutention à 1 fr. au

lieu de 1,50 par tonne pour toutes les expé-

ditions effectuées par wagons de 5.000 kil.,

nous semble par trop juste, de droit trop

élémentaire en matière de tarifs de chemins

de fer pour ne pas être prise immédiate-

ment en considération.

Nous avons donc la conviction la plus

absolue que sur ce point, tout su moins, la

réclamation de la chambre syndicale ne

restera pas sans effet, car en lui donnant

satisfaction on ne fera que faire disparaître

une lacune, une anomalie qui existe depuis

longtemps dans le tarif des céréales.

Dans les circonstances actuelles, cotte

demande aura d'ailleurs un caractère d'op-

portunité devant lequel on devra s'incliner.

Espérons sans trop cependant y compter,

que ce ne sera pas là une fiche do consola-

tion pour les autres concessions qui se-

raient considérées, bien à tort, comme mo-

mentanément impraticable si

P. NOILLIB.

La crise agricole. — Le ministère de

l'agriculture vient de faire publier à V Offi-

ciel le relevé suivant des quantités de fro-

ment (grains et farines) importées et expor-

tées du 1" août au 15 septembre 1884 :

IMPORTATIONS Grains Farines
 quint, met. qiiut. met.

Du 1" au 31 août 1884... 1.115.127 30.817

l"qumzainede sept. 1884 285 647 9.410

Total du 1" août au 15

septembre 1884 1.460.774 40.227

EXPORTATIONS Grains Farines
 quint, met. quint, mit.

Du 1" au 31 août 1884... 2.171 11.596

i" quinzaine de sept. 1874 519 363
Total du 1" août au 15 —

septembre 1884 2.690 11.959

Nos lecteurs, à l'aide des chiffres ci-des-

sus, peuvent se rendre un compte exact de

la concurrence ruineuse pour notre agri-

culture nationale que les blés étrangers

font aux blés français sur notre marché.

Les causes et les effets de cette concur-

rence commencent à émouvoir l'opinion. Si

nos agriculteurs savent le vouloir, il ne

tient qu'à eux de forcer la main au gouver-

nement et de lui faire prendre les mesures

d'équité que réclament les intérêts de notre

agriculture.

La fraude sur les engrais et le

beurre. — Le ministre de l'agriculture

fera distribuer aux députés, dès la reprise

do la session, deux projets de loi relatifs à

la répression do la fraude sur les engrais

et les beurres.
Le projet sur les engrais comporte quatre

articles.
Aux termes de l'article 1", seraitcondamné

à un emprisonnement de six jours à un

mois et à une amende de 16 à 2.000 fr. celui

qui, vendant ou mettant en vente des en-

grais, aurait trompé ou tenté de tromper

l'acheteur, soit sur leur nature, leur compo-

sition ou le dosage des éléments qu'ils

contiennent, soit sur leur provenance, soit

enfin en les désignant sous un nom qui,

d'après l'usage, serait donné à d'autres

substances fertilisantes.
Celui qui, sans avoir prévenu l'acheteur,

aurait vendu ou tenté de vendre des engrais

qu'il savait falsifiés, altérés, avariés ou

faussement désignés, serait passible de la

même peine.
Aux termes de l'article 2, serait puni

d'une amende de 11 à 15 fr. et d'un empri-

sonnement de cinq jours celui qui, au mo-

ment de la livraison, n'aurait pas fourni à

l'acheteur une facture de l'engrais vendu,

et indiqué sur celle-ci le nom, la nature et

la provenance du produit, ainsi que le do-

sage des éléments constituants.

L'article 3 porte qu'en cas de récidive

dans les cinq ans qui auraient suivi la con-

damnation la peine serait porté au double

de la première.
Les tribunaux pourront ordonner, en

outre des peines ci-dessus indiquées, l'inser-

tion des jugements dans les journaux et

l'affichage de ces jugements dans l'arrondis-

sement où le délit aurait été commis, ainsi

que sur la maison du vendeur, sur ses ate-

liers et magasins et à la porte de la mairie

de son domicile.

En cas de récidive, l'insertion et l'affi-

chage seraient obligatoires.

Le projet sur les beurres est conçu dans

le même esprit; il a pour objet de punir la

fraude consistant à vendre comme beurre

naturel des beurres additionnés de substan-

ces diverses, telles que la graisse animale,

la margarine.

Seraient punis des peines portées par

les articles 479 et 482 du Code pénal, c'est-

à-dire d'une amende de 11 à 15 fr., et d'un

emprisonnement de cinq jours, ceux qui en

mettant en vente de la margarine ou d'au-

tres substances similaires n'auraient pas

indiqué la nature de la substance ou du

mélange à l'aide d'étiquettes apparentes, ou

qui n'auraient pas reproduit la même indi-

cation sur les factures ou les lettres de

voitures.

Ceux qui auraient trompé ou tenté de

tromper l'acheteur seraient punis d'un em-

prisonnement de six jours à un mois et

d'une amende de 100 à 2.000 francs.

Enfin, en cas de récidive dans l'année

qui suivrait la condamnation, le maximum

de la peine serait toujours prescrit.

ÉDILITÉ LYONNAISE

Nous avons entendu, en plein conseil

municipal, des conseillers, farouches

radicaux, comme ils le sont tous, se

plaindre de ce que les cloches des églises

troublaient le repos des vivants en son-

nant pour les morts.

Et tous ils vont être satisfaits de la

circulaire suivante, que le préfet de la

Haute-Marne vient d'adresser aux mai-

res de son département et que voici :

Chaumont, le 1" septembre.

Messieurs,

Aux termes de l'article 100 de la loi du
5 avril 1884, les sonneries religieuses
comme les sonneries civiles doivent être
réglementées pour l'avenir par des dispo-
sitions nouvelles en harmonie avec les cou-
tumes et les usages locaux. •

Je me propose d'insérer dans le projet
de règlement la clause suivante, concernant
spécialement les sonneries civiles:

« Le maire ou son délégué pourra faire
sonner les cloches, dans les circonstances
suivantes, dans les communes où les cou-
tumes et les traditions locales auront con-
servé cet usage :

« 1° Pour appeler les enfants à l'école ;
« 2° Pour annoncer l'heure normale de la

fermeture des cabarets ;
« 3° Pour annoncer les heures de repas et

celles de la reprise des travaux aux ouvriers
des champs ;

« 4° Pour annoncer l'ouverture des séan-
ces du Conseil municipal :

i 5° Pour annoncer l'heure de l'ouverture
et de la fermeture du scrutin, les jours
d'élection:

« 6° Pour annoncer l'arrivée du percepteur
des contributions directes en tournée de
recette ou de mutation ;

« 7" Pour le ban de vendanges. »
Je désire connaître votre avis sur l'in-

sertion dans le nouveau règlement des dis-
positions qui précèdent, ainsi que sur les
modifications et additions que vous juge-
riez à propos de m'indiquer.

Agréez, Messieurs, l'assurance de ma
considération la plus distinguée.

Le préfet de la Haute-Marne.

CH. FAVALELLI.

S'il prend à notre citoyen maire la

fantaisie de copiercet ukase préfectoral,

les cloches de toutes les paroisses vont

être mises en branle chaque jour.

Le bourdon de Saint-Jean annoncera

la réunion du conseil municipal.

Les cloches de Saint-Bonaventure

carillonneront à toute volée pour l'ou-

verture de la Bourse, et la fermeture

en sera annoncée par des glas funèbres

en l'honneur des décavés et des plumés.

St Pothin annoncera les réunions pu-

bliques de l'Alcazar, Ainay carillonnera

pour l'ouverture et la fermeture du

marché de la place Henri IV, les églises

de Vaise feront entendre le ranz des

vaches se rendant au marché aux bes-

tiaux.

Le jour des élections, toutes les clo-

ches des paroisses annonceront l'ouver-

ture du scrutin, en carillonnant :

Ah 1 vous dirai-je électeurs,
Ce qui m'eause des terreurs.

sur l'air, ah ! vous dirai-je, maman,

en l'honneur des candidats impatients.

Et le soir, une fois le scrutin connu,

les sonneries des morts se feront enten-

dre pour les enterrements de première

classe des candidats qui seront restés
sur le carreau.

Nous pouvons donc dores et déjà,

nous préparer à nous boucher les

oreilles.

Et les républicains auront mauvaise

grâce de se plaindre.

LE PRIX DU PAIN

La Chambre syndicale de la boulan-

gerie de Lyon nous adresse la communi-

cation suivante :

La Chambre syndicale de la boulangerie

de Lyon, en raison de la délibération du

Conseil municipal de Lyon, en date du

6 juillet 1882, portant la suppression de la

taxe du pain dans toute l'étendue du terri-

toire delà ville de Lyon.

Attendu qu'après examen fait des mercu-

riales, il résulto que les prix moyen de la

farine ronde est de 37 fr. 50 le sac de 125

kilog.

Pain de Ménage .... O. 32 le kilog

Pain blanc O. 40 —

Le pain forain et les autres pains dits de

luxe ou de fantaisie, ainsi que le pain de

qualité inférieure au pain de ménage, se

vendent à prix débattus.

Les pains blancs longs et couronnes de

1 kil. 500 gr. et au-dessous, sont considérés

comme pains de luxe.

UNE CRISE CONJURÉE

La crise économique qui sévit à Lyon

et les craintes qu'elle inspire au gouver-

nement ont amené le maire et deux dé-

légués de la municipalité lyonnaise à

faire une démarche auprès du cabinet.

Quels résultats a-t-elle donnés ?

Le gouvernement aurait consenti à

autoriser la démolition des fortifications

de la ville, afin de procurer du travail

aux ouvriers en soieries.

Cette assurance aurait été donnée par

M. Tirard et confirmée par M. Ferry.
1 qui aurait déclaré que le gouvernement

allait prendre les moyens les plus rapi-

des pour faire cesser, ou tout au moins

pour atténuer l'état de choses actuel.

De plus, M. Ferry a retenu M. Gaille-

ton à dîner.

Et les délégués se sont retirés pour

porter aux ouvriers lyonnais ces bonnes

nouvelles.

Les ouvriers se montreront-ils satis-

faits ? Nous en doutons fort.

En effet : d'abord la démolition des

fortifications n'est pas une affaire qui se

résolve du jour au lendemain. Le minis-

tre de la guerre ne veut pas qu'on

touche à ce qui existe avant que les nou-

veaux travaux de défense soient termi-

nés et que les approvisionnements se M;

complets. Tout au plus, ^t.

qu'on renverse une partie minime des

fortifications. D'autre part, les formali-

tés administratives indispensables ne se

peuvent improviser, et il peut se passer

des semaines avant que le premier coup

de pioche puisse être donné.

Une difficulté inattendue se présente.

L'Etat comptait que la cession des ter-

rains des fortifications lui rapporterait

dix millions, et voilà que la ville, dont

les finances sont obérées, ne veut plus

donner que trois millions ! Il faut donc

que la commission du budjet soit saisie

de l'affaire. Comme on le voit, ce n'est

pas de ce côté qu'il faut chercher pour

trouver des « moyens rapides d'atténuer

l'état de choses actuel. »

Reste la bienfaisance. Mais de quelles

ressources pourront disposer les bureaux

de charité ? Il ne s'agit pas ici de quel-

ques milliers de francs : c'est par mil-

lions qu'il faudra compter. Et quand on

les aura trouvés et dépensés, que fera-

t-on?

Il nous souvient qu'au commencement

de l'Empire une crise éclata à Lyon et à

Saint-Etienne. Les métiers étaient inac-

tifs, l'industrie du broché était morte.

Une délégation d'ouvriers fut dépêchée

aux Tuileries, et ce fut l'Impératrice

qui la reçut.

La souveraine ne fit pas de promesses,

ne prononça pas de discours, on était à

l'entrée de l'hiver ; les fêtes et les bals

allaient commencer. Elle commanda des

étoffes et des rubans brochés ; elle mit

le broché à la mode à la Cour, et la ville

suivit la Cour, et les départements sui-

virent Paris.

L'industrie du broché était sauvée.

Voilà un moyeu que nous donnons au

gouvernement républicain !

(La Patrie.)

Siill MM 11
La municipalité trouvant que la crise

ouvrière Ta mise assez profondément dans

le pétrin a convoqué devant ses commis-

sions réunies le syndicat des boulangers,

tous gens enfarinés.

La discussion a été même chaude, il y

avait de la fermentation dans les argu-

ments ?

Le syndic a défendu sa marchandise et a

tenu bon à 0 fr. 33 c.pour le pain déménage

bien entendu.

M. Bouffier qui présidait et qui ne vou-

lait pas que la convocation du syndicat

fut un four pour les croûtes du conseil

municipal a soumis un ultimatum au syndic

de la boulangerie.

Le prix du pain sera abaissé à 0 fr. 32 c.

ou la taxe sera rétablie ,

Le syndicat a demandé à réfléchir.

Et la réponse est toute faite, les boulan-

gers accepteront à 0 fr. 32 c. le pain et

aux prix actuels des farines, nos boulan-

gers gagnent encore 25 fr. par sac.

Le prix du blé est encore annoncé en

baisse prochain.

Si l'on rétablit la taxe, le prix du pain

peut descendre à 0 fr.25 et les gros béné-

fices sont rognés.

Et les boulangers ne pourraient plus

chanter sur la porte de leurs boutiques :

La boulangère
A des écus

Qui ne lui coûtent guère.

Gare de voyageurs à la Mouche. —

Dans sa dernière session, le Conseil muni-

cipal a. émis à l'unanimité un vœu relatif à

la création d'une station de voyageurs à la

gare de la Mouche, qui sera desservie par

l'avenue de Saxe prolongée.

Le Conseil général a également émis le
même vœu.

Les habitants des 3 S et 6° arrondisse-

ments font circuler une pétition tendant

au même but et déjà couverte de plusieurs

milliers de signatures.

Toutes les fois que nos édiles émettront

des vœux utiles, nous les féliciterons; mais

quand nous verrons qu'ils perdent un temps

précieux à discuter des inepties etdesuto-

pie^^aous serons impitoyables.

Omnibus et tramways de Lyon. —

La compagnie des tramways de Lyon nous

informe qu'elle commencera, à dater du

1" octobre, à faire provisoirement le service

des théâtres, dans les mêmes conditions

que l'an dernier, conditions que nous croyons

devoir rappeler :

{' Un tramway part de la place de la Co-

médie quand la représentation est terminée

au Grand-Théâtre : il se rend à Perrache

d'où il repart pour les JBrotteaux.

2° Un tramway part au même moment de

la place des Terreaux pour la gare de Vaise.

3° Un tramway part de la place Le Viste

après le passage de la voiture allant à Per-

rache; et il se rend par la grande-rue de la

Guillotière a l'octroi de Monplaisir, et de là

au dépôt de Montchat, route de Gênas, 111.

4° Un tramway part du quai des Cèles-

tins lorsque le spectacle est terminé, et se

rend à la gare de Vaise.

Lorsque l'un des théâtres ci-dessus fait

relâche, les départs des tramways qui le

desservent ont lieu à onze heures et demie.

Il n'estpas délivré de correspondancepour

ces services, et les permis de circulation n'y
sont pas valables.

Les tarifs sont doubles des tarifs de jour.

Société de tir de Lyon. — Dimanche

prochain 5 du courant, Entrée publi-

que et gratuite au Stand ; 2 médailles d'ar-

gent, 8 médailles de bronze et 10 diplômes

d'encouragement seront délivrés a 200 et

300 mètres.
Le Conseil d'administration rappelle qu'à

l'occasion du concours public du 1" diman-

che de chaque mois, il sera délivré gratui-

tement 2 paquets de cartouches modèle

Ï8*9, à tout tireur qui en fera la demande.

Ces cartouches devront être tirées immé-

diatement au Concours pour la médaille.

S1LII0HETTESJ1ICIPALES
Le citoyen GRAMUSSET (2™

inutilité). — Dans les pièces qui se

jouent au Conseil municipal, le citoyen

Gramusset joue l'emploi des valets qui

emboîtent le pas de leurs maîtres.

C'est pour cela qu'il a été désigné

pour porter la valise de M. Gailleton,

partant pour Paris à la recherche des

remèdes gouvernementaux pour guérir

la population lyonnaise de la crise ou-

vrière.
Le citoyen Gramusset a fait sensation

sur le boulevard des Italiens — nos

trois délégués étaient renversés et non-

chalament étendus dans un landau —

tout Paris romantique et romanesque

qui circule sur l'asphalte a été étonné

de voir ce gras musset quand l'autre

était si maigre.

Aussi ce n'est plus qu'un écho dans

Paris; ohé ! Lambert est détrôné, on crie

à tue-tête : as tu vu le gras musset!

Notre conseiller municipal est en-

chanté de Paris'; il y a complètement

oublié ses électeurs, il ne rêve qu'Elysée

et palais Bourbon, se croit déjà dans la

peau d'un ministre ! ! ! et fait des écono-

mies sur ses frais de voyage pour rap-

porter à ses collègues des bonhommes

en pain d'épices et à ses électeurs,

beaucoup de promesses ministérielles.

C'est ce qu'il y a en ce moment de

meilleur marché à Paris. Cela coûte si

peu!

BRUITS DU DEHORS
On nous écrit d'Auxonne :

L'inauguration du champ de courses

d'Auxonne a eu lieu dimanche par un temps

magnifique.

De nombreux visiteurs ont été amenés

dans notre petite ville — trop petite pour les

recevoir, puisque les provisions ont man-

qué— par tous les trains de chemin de fer.

A une heure, sont arrivés prendre place

dans la tribune officielle les généraux Ber-

the, Jamont et de Dancourt; ce dernier

commandant la brigade composée des 26° dra-

gons et 16* chassseurs, dont les officiers et

sous-officiers ont fourni le principal élé-

ment de cette fête équestre, due à l'initia-

tive de M. le colonel Delorme, du 16" chas-

seurs.

Les courses ont été menées avec un admi-

rable entrain.

Il n'y a eu qu'un seul accident, sans gra-

vité heureusement.

M. de Jankowitz, lieutenant de dragons

qui tenait la corde, est tombé au dernier

saut.

Voici le résultat des courses :

1" prix international, à M. Veil-Picard.

1" prix du Conseil général : M. Lemaître-

Leneuf.

1" prix des courses de haies : M. de

Vezian, lieutenant au 10" hussards.

P'prix de la ville d'Auxonne : M.Martin

du Nord.

1" prix de la prairie : M. de Vézian.

l° r prix du clos : M. Emile Brun,adjudant

au 16" chasseurs.

1" prix des dames : M. de Vézian.

Le défilé a été fort brillant, et la recette

a dépassé les espérances. C'est d'un bon

augure pour l'an prochain.

Les courses d'Auxonnejcompteront désor-

mais parmi les mieux organisées du sport
français.

Les habitants d'Auxonne remercient M. le

colonel et les officiers du 16' chasseurs d'a-

voir doté leur ville d'un champ de courses.

,*

St-Chef. - Nous recevons de notre
respondant la lettre suivante :

Je ne serais pas revenu sur la préSen
St-Chef du député Marion, si ce farce

n'avait tenu dans son discours des r,^ ^

à relever et des arguments complète*?
0
'

faux. melt

D'abord il a traité l'Impérial qui i •

rivé ses clous,... de presse infâme et' "

disposait à aller trouver le calomniât "
qui pourra l'attendre longtemps.

Les gens de l'espèce Marion sont {

en gueule, comme Mlle Angot, mais touio^

lâches devant leurs contradicteurs.

Le langage du citoyen Marion à w

égard, vous trouvera certainement bien/
6

différent, surtout de la part d'un horam"

qui essaie de laver depuis longtemps A *

vant nos braves Dauphinois, son linge sal"
qu'il ne rendra jamais propre.

Le bonze Marion n'a-t-il pas eu le to

pet de dire que la crise financière, corn"

mercialeetc. que nous subissons était due"
l'Empire.

Il serait fâcheux que nos ruraux

bassent de pareils mensonges et la pubn"

cité de l'Impérial a pris heureusement dan

nos campagnes un si heureux développa

ment que c'est à lui à répondre à de pa«

railles inepties.

Malgré la guerre et les dépenses du
gouvernement de la Défense nationale

l'empire avait laissé la France si prospère

que M. Tniers, au lieu de cinq milliards

qu'il fallait pour se débarrasser des Prusl

siens, trouva 15 milliards sans que l'indus-

trie et le commerce, en reçussent le nioin- :

dre contre-coup qui les arrêta dans leurs

transactions progressives.

Notre commerce d'exportation était s(1

florissant que les cinq milliards ne profi-

tèrent pas à la Prusse et rentrèrent en

France par son intermédiaire et l'échange

de nos produits fabriqués.

Voilà le passé, quant, au p.'-ésant ; il n'y a

pas de pires aveugles que ceux qui neveu-

lent pas voir la décadence de notre pays •

les dépenses depuis Grévy régnant ont

augmenté et les recettes diminuent dans

des proportions effrayantes, et Marion ose

encore avouer qu'il soutient le ministère

dans sa campagne coloniale et ruineuse.

Il a pris ses auditeurs pour des imbéci-

les; j'aime à croire qu'ils ne le seront plus

du tout aux prochaines élections.

Marion nous a aussi parlé de la crise

économique ; il lui sied bien d'agiter cette

question, quand il n'a pas su garder ses

économies.

Il veut l'abrogation du concordat, la

séparation de l'Eglise et de l'Etat ; c'est le

grand dada des vieux renégats qui ont

tourné à l'opportuniste pour vivre aux dé-

pens des contribuables.

Il a eu aussi l'insigne toupet de de-

mander l'impôt sur le revenu, parce qu'il

n'en a plus, la réduction du service à 40

mois et l'instruction laïque à outrance, pour'

augmenter le nombre des drôles et des

maraudeurs dans nos campagnes.

Il a terminé en déclarant que le cléri-

calisme c'est l'ennemi, et nous ajouterons

que l'opportunisme est la ruine de la

France.

Un banquet de *Û0 couverts] et non de

200 a terminé cette foire électorale dont le

maire et le maître-d'écoie ont été les pitres

indispensables.

P. -S. Nous attendons encore la visite de

M. Marion qui nous est annoncée par notre

correspondant, nos bureaux sont ouverts et

notre caisse fermée.

*

Doubs. — Une mauvaise aventure ar-

rivée à un maire du département du Doubs,

qui voulait se donner des airs de commis-

saire civil à la suite des armées.

Profitant de ce que la 27"" brigade ma-

nœuvrait sur le territoire de sa commune ,

il a revêtu sa blouse et sa casquette neuves

et a enfourché son bidet.

Dans cet équipage, il trottinait, galopait

à côté des chefs du mouvement.

Le public riait de ses évolutions; mais

l'état-major ne riait pas et lui fit compren-

dre qu'il n'était pas à sa place et que sa

mairie et sa maison le réclamaient.

Le bonhomme ne voulut rien entendre et

pour se débarrasser de cet importun, on le

fit enlever lui et son cheval.

On mit le cheval à l'écurie et lui dans

une voiture d'ambulance.

#
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Gendarme, le Chien Heur

La nouvelle qu'on va lire est empruntée
aux Chasses en France et en Angleterre, par
M. Paul de Caillurd; elle est d'un intérêt
plein d'actualité :

Pourquoi reçut-il le nom de Gen-

darme ? Est-ce une ironique ven-

geance du braconnier qui l'éleva, ou

dut-il ce nom, qui n'appartint jamais

au vocabulaire de la vénerie, à son

humeur morose, querelleuse, ou bien à

son aspect rien moins que caressant ?

. . . J'étais en déplacement de chasse

au château de V..., où M. le comte de

B . . . avait offert à mon éq uipage la meil-

leure et la plus large hospitalité. Le

château de V... est, sans contredit, une

des plus magnifiques résidences de la

Touraine. On y arrive par deux larges

avenues tracées sur les bords d'une

magnifique pièce d'eau vive encadrée

dans le plus verdoyant gazon. Des chê-

nes au larges branches, des pins de

toute espèce étendent leur ombre sécu-

laire sur des allées déroulant leurs cour-

bes savantes dans les profondeurs d'un

parc immense.

Les communs, d'une merveilleuse

entente, se composaient de deux vastes

corps de logis, contenant de spacieuses

écuries d'un aménagement parfait. En

dehors des communs, à une portée de

fusil du château, le chenil apparaît en

partie caché par un massif de plantes

destiné à tempérer les ardeurs du soleil
de juillet.

C'est dans ce chenil que mes chiens

reçurent l'hospitalité, ceux deM. deB...,

en hôtes de bonne compagnie, ayant

cédé la place, pour aller habiter un box

préparé à cet effet.

Le lendemain fut consacré à une pre-

mière chasse. Le soir, nous rentrions au

château sonnant la retraite prise, et mon

piqueur ayant un beau brocard en tra-

vers de sa selle. Il était quatre heures,

et M. de B... m'avait promis pour le

lendemain une chasse de lièvre, dans de

magnifiques plaines qui s'étendaient à

droite du château. Ces plaines, sablon-

neuses, couvertes d'une bruyère courte,

mousseuse, semées de petits bouque-

teaux de chênes ou de sapinières, étaient

le plus merveilleux terram et le plus

approprié à la chasse du lièvre que l'on

pût imaginer.

Descendus de cheval, M. de B... me

conduisit au box, qui servait de chenil

provisoire. Je connaissais déjà ses chiens

de réputation, et, lors de nos longues

retraites, j 'avais entendu raconter mainte

prouesse, cent hauts faits d'armes que

j'écoutais avec une certaine incrédulité

qui s'accrut lorsque je vis pour la pre-

mière fois les douze chiens de M. de B...

— Vous voulez voir mes chiens, me

dit M. de B... ; mais vrai, vous avez

tort, car rien n'est d'un moins gracieux

coup d'oeil que ma meute; et puis, ajou-

ta-t-il en souriant, le seul chien que je

désire vous faire remarquer, Gendarme

fait actuellement l'école buissonnière'

et Benoît est à sa recherche depuis ce

matin (Benoît était le piqueur de M. de
B...)

J'insistai pour que la porte du box fût

ouverte, et, disons-le, je trouvai l'aspect
de l'équipage de mon hOte encore au-
dessous de sa critique.

Couchés dans tous les coins, onze

chiens de toutes les races, de toutes les

tailles, de toutes les couleurs, depuis le

briquet griffon jusqu'au grand chien de
bamtonge, nous reçurent avec des ffv'o-

gnements sourds et en ouvrant à demi

leurs yeux fatigués. Leurs pattes leur

poitrine étaient presque complètement

dénudées par le contact de l'ajonc épi-
neux où, deux fois par semaine, M de

B... les conduisait à l'attaque' de
quelque compagnie de sangliers La

venue de mes chiens à V. . . donnait 'donc

quelque repos à cette vaillante petite

meute, qui en profitait et qui semblait
tort irritée qu on vînt la troubler.

— Je savais d'avance ce q ue vaut

votre équipage, dis-je à M. de B

mais il est un chien dont la réputation

est parvenue jusqu'à moi, et dont on

, raconte mille choses, qui parfois m'ont

paru extravagantes ou d'une invraisem-

blance évidente ; c'est Gendarme. Je

serais heureux de savoir de vous l'exacte

vérité à son sujet.

— Gendarme, médit M. de B..., après

lequel court actuellement Benoît, a été,

ainsi que les autres chiens que vous ve-

nez de voir, acheté par M. de C..., mon

neveu, à la veuve d'un braconnier qui,

pendant de longues années, avait tué

bien des lièvres, bien des chevreuils dans

les bois communaux voisins des siens.

Plusieurs tentatives avaient été faites

pour l'achat de Gendarme, mais, malgré

les offres les plus séduisantes des acqué-

reurs, jamais le père Maigret (c'était le

nom du braconnier) n'avait voulu se

séparer de son chien. Lui mort, sa veuve

le vendit au plus offrant, et Gendarme

fut adjugé à mon neveu, depuis trois

mois mon gendre, comme vous le savez,

et que j'attends ce soir avec ma fille.

Quand à tout ce qui peut vous avoir

été raconté sur Gendarme, sa réputation

a pris je ne sais quoi de fantastique, et

je dois vous dire que bon nombre des

récits qui doivent vous avoir été faits

sont vraisemblablement les créations

imaginaires de quelque garde, que la

chronique des charbonniers ou des mar-

neurs a portées jusqu'à vous. Gendarme

est doué des plus merveilleuses qualités,

mais malheureusement il a poussé jus-

qu'à l'excès ses défauts, qui sont un

détestable caractère, faux, rancunier et

boudeur. Il est en sus le plus effronté

voleur que vous puissiez imaginer, et il

est aussi libertin que voleur. Gendarme

reste derrière la meute pendant presque

toute la chasse ; mais si le lièvre a fait

ruse sur ruse, Gendarme arrive et le

défaut est relevé. Je puis vous affirmer

que, sur quinze lièvres que nous avons

chassés depuis le commencement de la

saison, nous en avons pris quatorze, et

le quinzième a été manqué par suite de

l'absence de Gendarme qui, depuis deux

jours, était épris des charmes d'une

affreuse chienne du village, et ne signa-

lait sa présence au château que par un

nouveau larcin.

Ce que j'ai rarement vu dans ma lon-

gue existence de veneur, continua M. de

B..., c'est l'aptitude avec laquelle Gen-

darme conserve le change. En un mot,

comme chien de lièvre, c'est un merveil-

leux animal, et demain vous le verrez à

l'œuvre : il a une façon à lui de terminer

toutes les chasses qui ne manque pas de

jovialité, et la ruse qu'il emploie dénote

son extraordinaire intelligence..., mais

je ne dis plus rien, je préfère vous lais-

ser voir... Tenez, ajouta-t-il en me

désignant un homme et un chien qui

entraient dans la cour des communs,
voici Benoît et Gendarme.

En effet, l'homme et le chien tenu en

laisse arrivaient : l'homme, la tête pen-

chée sur la poitrine, paraissant réfléchir

profondément; le chien la tête basse,

comme son maître, la queue entre les
jambes.

L'homme avait environ soixante ans,

était de taille moyenne, maigre, nerveux,

mais encore parfaitement souple, plein

de vigueur. Sa figure décharnée, hâlée,

tannée, ridée, était illuminée par des

yeux noirs pleins de feu, et surmontés

d'épais sourcils grisonnants. Ses jambes

étaient presque entièrement couvertes

par de hautes guêtres d'où sortaient ses

cuisses aux muscles saillants sur les-

quels s'appliquait une culotte de daim

luisante de vétusté. Son costume était

complété par un long gilet écarlate

galonné, et une vieille veste verte tout

usée au portage de la trompe; sur sa

tête d'épais cheveux presque blancs

coupés en brosse, il portait une cape de

cuir bouilli éraillée par les ronces et les

hautes branches des' forêts, et autour du

corps non une trompe moderne, malS

une de ces trompes à la Dampierre enve-

loppée de serge verte, qui ne laissai

voir que le cuivre étincelant de son

pavillon.

— Eh bien, Benoît, dit M. de B.

as-tu trouvé Gendarme ?

— Monsieur le comte, répondit Benoit,

et sa voix dénotait une sombre colère,

depuis sept heures, je sonne à me fan*

craquer les côtes sur les landes, dans 1«

bois de Marigny, dans les taillis de l

Sablonnière ; enfin j'ai bien fait dix lieues

après monsieur (et du bout de son foue ^

Benoît montrait d'un air irrité Gendarffl

qui avait pris la pose et la mine la Plu

piteuse du monde), et monsieur, etai
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!
! nous écrit de Voiron :

IUS apprenons la mort de M. le vicomte

ar
ral, décédé à l'âge de quatre-vingt-

e ans, au château de Moisse, dans la

se chez Mme la comtesse de Beau-

■bet, sa fille,
le vicomte de Barrai était allié à la

Ue Bonaparte par son aieule, la com-

Fanny de Beauharnais, tante de l'im-

rice Joséphine.
1807 à 1809, il fut page de l'Empereur,

ivi la carrière des armes,

it la campagne d'Espagne et fut pri-

er des Anglais au combat de Torque-

où il fut blessé,
esta toute sa vie fidèle à la cause

éonienne et nous constatons qu'à

a tous les partis sont unanimes pour

er sa fidélité et son dévouement à la

impériale.
ne a été la pratique de ces deux ver-

surtout de la charité envers ses com-

tes malheureux,

icupa tour à tour, sous les deux Na-

les postes, de conseiller général, de

du Cher, de député et do sénateur.

; une grande perte pour les pauvres

ron.

ïneuve-de-Berg . —La noble con-

ie M, Venant-Deleuze, resté notre

en dépit de toutes les tracasseries

stratives, ne saurait être trop hau-

signalée.
,is l'apparition du choléra à Ville-

de-Berg, M. Venant-Deleuze, insou-

u danger, s'est voué au soulagement

dériques, avec un désintéressement

al et une magnanimité au-dessus

éloge,
t, du reste, vaillamment secondé

stte tâche périlleuse par un jeune

d'un grand avenir, M. Pellegrin.

aut de la décoration qui pare aujour-

»nt de boutonnières moins méri-

ces Messieurs peuvent compter du

sur la reconnaissance de notre pays.
#

# #

— La lecture du dernier numéro de

ial a, paraît-il, produit une heu-

npression sur notre Louise Michel

ise, précipité la crise... et hâté

ie la délivrance
'attendra plus la venue du Messie i

lainte en correctionnelle vient, dit-

3 déposée contre deux électeurs ra-

de notre commune qui, depuis

temps, en prenaient vraiment trop

ise.
toyens des nouvelles couches ne se

; pas faute d'insulter les gens pai-

u besoin de les rouer de coups,

e habitant avait dû mettre sa mai-

tat de siège pour la garantir des

de ces deux tristes drôles qu'une

n, appliquée d'une main solide,

bien vite à l'ordre,

linsi que la Bépublique est deve-

nous, le refuge de tous les polis-

sons audacieux et que, depuis quelque

temps, nos petites villes sont infectées de

personnages sans vergogne qui se croient

tout permis et se permettent tout sous la

sauvegarde du radicalisme.
Nous espérons, que cette fois, la justice

saura sévir.

L'Impérial sera tenu au courant des faits

.Ê-fc-.gestes-demos deux garnements.

. *

St-Pons. — Notre commune vient d'être

doté d'un nouveau magister, qui répond au

nom de Lexpert. Sorti de l'Ecole Normale

de Privas, il y aquatre ans à peine,ce jeune

docteur en l'art d'enseigner obligatoire-

ment et laïquement n'est peut être pas très

expert dans son métier, car il occupe

actuellement sa septième chaire.

Or, pierre qui roule n'amasse pas mousse.

En tous cas, les habitants de St-Pons

l'engagent fortement à se tenir coi et à

l'écart de toute politique, car ils ne se sen-

tent pas d'humeur à supporter les mali-

cieuses algarades de cette petite et trop

remuante personnalité.

Lexpert aura un bon point, s'il est

sage; dans le cas contraire, son dossier

sera adressé à l' Impérial qui lui donnera

les lignes à ... lire !
#

# #
Le Teil. — Malgré les manœuvres de

toutes sortes de l'opportunisme, M, Bau-

doin, notre sympathique maître d'école,

est maintenu à son poste de Mêlas.

Tous les hommes d'ordre et de bon sens

se réjouissent de cette décision.

LE CONSEIL MUNICIPAL

Avant de rendre compte de toutes les

péripéties que doit subir la crise ou-

vrière devant notre municipalité aux

abois, nous devons lui donner quelques

consolations, ce qui pourtant n'est
guère dans nos habitudes.

Cependant nos conseillers doivent
échanger entre eux des compliments

désintéressés de condoléance en appre-

nant que toutes les municipalités des

grands centres industriels sont aux

prises avec les revendications des j

ouvriers sans travail. ,!■

Le mal n'est donc pas local, il est f*

général , il ne tient ni au choléra, ni à

une stagnation passagère des transac-

tions, comme se l'imagine le maire

Gailleton, il tient à ce que le gouverne-

ment actuel n'inspire plus aucune con-

fiance ; la parole n'est plus à la discus-

sion, il ne s'agit pas de savoir comment

on se tirera de ce mauvais pas à Rap-

proche de l'hiver.

La parole est au suffrage universel

qui devra, et c'est là le devoir le plus

important, le plus nécessaire des élec-

teurs, ramener le gouvernement qui

sait le mieux lui assurer la prospérité

de la France dans le présent et l'avenir,

et ramener la confiance des industriels

et des capitalistes.

Sans cela, la crise ouvrière est sans

issue et sans remède.

Mais quand? le Conseil n'est pas

habitué à se presser, témoin les innom-

brables dossiers, encore sans solution,

qui commencent à être dévorés par les

nombreux rats de l'Hôtel-de-Ville.

-«*-

CALINO-COURRIER

#

Savez-vous pourquoi les chiffonniers,

quoiqu'ils soient des hommes sont des

animaux extraordinaires :

Parce qu'ils ont leurs pattes dans le dos.

***
Le comble pour un oculiste :

Lever la cataracte du Niagara.

* *
Mlle Bébé a un grand-papa qui lui a appris

à ouvrir et à fermer un chapeau mécanique

qu'il porte souvent.

L'autre jour, il vient avec un chapeau de

soie ordinaire.

Tout à coup, il voit la petite fille venir à

lui avec ce tuyau de poêle tout neuf réduit

en accurdéon.

— Oh ! grand-papa, dit-elle, celui-là est

très difficile. J'ai été obligée de m'asseoir

dessus, et encore je n'ai pu le fermer qu'à

moitié!

1ILIS PÈ1I1

A Lyon, le maire est à bout d'argu-

ments, il ergote, il se démène comme

un pauvre diable ; et il ne sortira pas

du dilemme.

Nous ne pouvons prendre M. Gaille-

ton au sérieux dans l'exposé qu'il a fait

au Conseil municipal, de la crise

ouvrière, de son origine, de son état
permanent.

Il a parlé à tort et à travers, tombant

sur les conservateurs qui se tiennent

raisonnablement à l'écart et qui ne peu-

vent que donner des leçons de sagesse,

il les traite de révolutionnaires, en un

mot, il ne sait plus à quel saint se vouer

pour sauver son siège et sa popularité,

bien malades.

Pour calmer la crise, le Conseil muni-

cipal vote 50.000 fr., ■—■ une goutte

d'eau dans la mer — et l'on prétend

qu'il y a des millions en réserve sur

le papier, c'est possible, en escomptant

les rentrées de l'octroi et autres recettes.

Il faudra quêter auprès du gouver-

nement, et pour cela il faut se rendre à

Paris, — petit voyage d'agrément aux

frais des contribuables.

Les conseillers Gramusset et Comte

qui n'ont jamais vu Paris qu'en image

sont désignés pour accompagner M. le

maire.

Avant de leur souhaiter bon voyage,

le citoyen Fichet demande la parole, et

le conseiller socialiste tombe à bras rac-

courcis sur ce bon monsieur Gailleton,

lui reprochant ses tergiversations, ses

fallacieuses promesses et son incapacité.

La salle accueille par des salves

d'applaudissements le réquisitoire de

Fichet.

Quelques mots de plus et la cavalerie

urbaine faisait irruption dans la salle et

exécutait une charge à pied contre le

pauvre peuple.

Le maire demande un vote de con-

fiance, le conseil, par l'organe de

M. Robin, demande l'ordre du jour qui

est accepté.

M. Gailleton, honteux et confus

comme un radical qui recevrait de l'eau

bénite, accuse le citoyen Fichet d'avoir

interrompu les travaux projetés.

Le mot de la fin a été dit par le

citoyen Robin, qui a fait preuve d'es-

prit pour la première fois.

Vous vous faites une plate-forme de la '}.

misère des ouvriers. » i

Le citoyen Fichet a reçu sur le nez,

une chiquenaude, que les ouvriers

feront bien de ne pas oublier.

*# #
Dans une prochaine séance, le Con-

seil doit s'occuper de la taxe du pain

et des travaux à entreprendre.

PAUVRE VEUVE

L'Impératrice Eugénie a quitté Paris

mardi passé serendant à Farnorbourgh,

après quelques jours de station dans la

capitale.

M. le duc de Mouchy avait abandonné

son nouvel et magnifique hôtel de l'Es-

planade des Invalides à l'auguste femme,

dont hélas ! les souvenirs ont dû faire

battre le cœur d'une façon terrible.

Si l'Impératrice Eugénie a parcouru

notre ville ; combien elle a dû être ter-

rifiée de la tristesse et de la misère à

côté de la splendeur d'autrefois.

Il a été permis au chroniqueur d'en-

trevoir ces jours passés, celle dont la

main s» tendait à toutes les infortunes;

celle dont la vie s'offrait à toutes les

épidémies ; la chère Impératrice est pro-

fondément triste et vieillie, sans le noble

caractère de cette fig-ure tant admirable,

de cette nature aristocratique, s'il en

fût, le visiteur n'aurait certes pas recon-

nu son ancienne souveraine.

Que nos respects les plus humbles,

et que notre sincère dévouement accom-

pagnent toujours dans sa retraite, la

sublime femme que le malheur a privé

de son' auguste époux, cette pauvre

mère qui a vu son fils assassiné, et à

laquelle tout bonheur moral a été enlevé

si promptement.

LES BALLONS QUOTIDIENS

Depuis dimanche dernier, la semaine

a été des plus aérostatiques.

Chaque jour, un ou deux ballons

s'élevaient dans les airs, et les Parisiens*

(toujours badauds) employaient une

bonne partie de leurs après-dîners, à

se promener le nez en l'air, cherchant

dans le ciel l'ombre de quelque auda-

cieux aéronaute.

Et cela ne leur a pas manqué.

MM. Tissandier frères, ont commencé

par un voyage dans leur ballon ellip-

soïdal, et en cela, ils avaient devancé

MM. Renard etKrebs ; car ce ballon mu

par l'électricité, fut inventé lors de l'ex-

position électrique en 1881, alors que

les ingénieurs militaires cherchaient

encore de leur côté. Malgré un courant

d'air extrêmement fort, MM. Tissandier

ont pu remonter quelques instants ce

courant, et faire différentes évolutions

qui permettent de croire que la navi-

gation aérienne approche de son

apogée.

Décrire le ballon et son mécanisme,

m'entraînerait à remplir tout l'Impé-

rial, je passe donc là-dessus.

Et depuis, comme je le disais plus

haut, chaque jour une ou deux expé-

riences étaient tentées, soitpar MM. Tis-

sandier, soit par M. GoweretDelacham-

bre ; soit même par Mlle Godard

(Louise), qui s'est élevée du parc de

Montsouris dans le ballon de son père,

et qui toute seule dans sa nacelle, est

allée atterrir dans quelque plaine ver-

doyante^ quelques lieues de Paris ! Eh !

que pensez-vous de cet enlèvement?

heureusement que c'est un aérostat qui

en est le principal auteur ; mais aujour-

d'hui qu'il y a tant de moyens de gon-

fler.. . les ballons!. . .

UN RÉGIMENT DE BOSSUS
Le général Wolseley organise un ré-

g-iment d'un nouveau genre pour se por-

ter au secours de l'amiral Gordon. Cha-

cun de ses soldats serait monté non pas

sur un cheval, mais sur un simple cha-

meau. Peut-être veut-il faire une éco-

nomie de selle, ou bien arriver plus vite,

car la course du chameau dans les dé-

serts est de cent fois préférable à la

course du cheval. Enigme et mystère!

Pourtant le régiment se monte, et les

cadres se remplissent.

COQUINS ET VOLEURS
Nous empruntons au Matin Fran-

çais les renseignements suivants, ren-

seignements qui rappelleront de dou-

loureux souvenirs, mais qui démon-

treront à quels piètres coquins mes

compatriotes avaient confié leurs écono-
mies :

Bontoux, le fameux président de

l'Union générale , est actuellement à

Vienne. Il a, paraît-il, de grands inté

rets en Styiïe.

Féder, qui a longtemps habité Stras-

bourg, dirige une banque à Berlin.

Lepeiletier est à Bucharest, à la tête

d'un établissement financier.

David fait les délices de la société

londonnienne, etc.

Ajoutons que Savary, l'ex-sous-secré-

taire d'Etat, le directeur de la banque

Lyon-Loire, est en ce moment à Mon-

tréal, où il exerce la profession de solli-

citor ou avocat.

Et dire que ces gredins vivent à l'é-

tranger, sans contrainte, et heureux

encore avec l'argent des pauvres diables

qu'ils ont volés et ruinés.

Triste! profondément triste!

UN GLANEUR.

UNION GÉNÉRALE
(Suite)

Le liquidateur, M. delà Richardière, lors

du fameux traité du Comité-Union avec le

syndic, M. Heurteyest intervenu en^qualité

de représentant légal des actionnaires et en

leur nom. Il a renoncé à tous leurs droits

pour le montant du versement des 850fr.,que

chaque porteur d'actions anciennes a payés

en souscrivant aux actions nouvelles; il

faut se demander si ce liquidateur a réelle-

ment le droit d'abandonner si facilement

les intérêts de ces souscripteurs à l'Union

Nouvelle et si la faute qu'il a commise en

renonçant au pourvoi fosmé en cassation

contre l'arrêt du 2 mars, ne peut pas être

repris par les actionnaires souscripteurs

qui ont versé dans la caisse de l'Union

Généra'., pou '< l'obtention d'actions nou-

vello»! , E pu leur remettre pour

éviter de violer une fois de plus la loi, il

faut tenir compte, que si l'on annule l'émis-

sion, naturellement on annule aussi les

négociations, du moment où l'émission est

annulée,pourquoi la souscription serait-elle

valable? Ilfaudrait uneAssemblée générale,

comme l'Assemblée n'a pas eu lieu, la sous-

cription étant irrégulière devrait être nulle

aussi : donc le liquidateur devait mainte-

nir son pouvoir en cassation pour ne pas

compromettre les intérêts de ceux dont il

était le réprésentant légal.

Cette action abandonnée par le liquidateur

devrait être reprise par les souscripteurs

pour beaucoup de motifs, d'abord on doit

leur tenir couiute des 850 fr., c'est-à-dire

qu'ils doivent être créanciers delà liquida-

t'on du montant intégral de cette somme,

cela n'est pas douteux ; d'autre part, tous

jes porteurs d'actions anciennes ne sont pas

souscripteurs des actions qu'ils possèdent,

beaucoup sont acheteurs, or, comme la nul-

lité n'est pas opposable aux tiers par les

actionnaires souscripteurs, il résulte que

ces derniers porteurs s'ils sont acheteurs,

ont droit à réclamer les 850 fr. , attendu que

ceux qui doivent compléter les versements

sur les actions anciennes, sont ceux qui

les ont souscrites (arrêt de la Cour d'appel

de Paris du 2 mars) — Il résulte [de juris-

prudence contante sauf à Lyon, que non

seulement les derniers aeheieurs d'actions

anciennes de l'Union Générale ont le droit

de réclamer au syndic le versement de leurs

souscriptions à l'Union Nouvelle, mais en-

core à faire résilier leurs achats et réclamer

à leurs cédants le montant de leurs débours

pour l'obtention des actions annulées qui

leur ont été vendues. Us n'ont donc rien à

payer pour la libération des anciens titres

puisqu'ils n'ont pas été souscrits par eux;

ceux qui consentent à les abandonner, qui

ne réclament pas, sont des spéculateurs

intéressés à ce que l'on ne dérange pas leur

bonne situation, ils préfèrent garder en

mains leurs actions nulles, payer le non

versé et ne pas réclamer au syndic leurs

souscriptions à. l'Union Nouvelle, ils sont

satisfaits. Amis et partisans du Comité-

Union, ils adhèrent à tout et renonce à tous

leurs droits, ils ne demandent qu'à garder

les sommes qu'ils détiennent : cela se com-

prend.
Quant aux actionnaires non spéculateurs

ruines par les achats qu'ils ont faits de ces

actions émises en contravention de la loi,

dont les négociations sont nulles, ceux-là

sont loin d'être aussi satisfaits que les

adhérents an comité- Union, ils sont cer-

tainement peu disposés d'approuver la

conduite de M. de la Richardière compro-

mettant si gravement leurs intérêts.

Que doivent faire alors, les susdits por-

teurs d'actions anciennes, souscripteurs à

l'Union Nouvelle dont les 850 fr. sont dans

la caisse du syndic Heurtey?

Réclamer les 850 fr. àla faillite, qui n'est

pas fondée à les retenir, malgré l'arrêt de

la Cour d'appel du 2 mars. C'est un procès

considérable, appelé à épuiser toutes les

juridictions, pour arriver à la Cour de cas-

sation. C'est là seulement, a n'en pas douter,

que la question sera résolue pour le syndic

et les réclamants, il n'est pas nécessaire

d'agir sur un grand nombre d'actions,

10 suffisent. Mais il y a des frais énormes

à faire. C'est sur cela que l'on compte, l'on

sait qu'un actionnaire isolé ne voudra pas

s'exposer dans un pareil procès. Aussi avec

un sans gêne exemplaire, on s'est permis

d'intervaDir dans le traité passé entre le

Comité-Union et le syndic pour renoncer aux

droits des actionnaires, c'est-à-dire que l'on

a exercé l'action sociale ; de plus, on a fait

homologuer ce traité par le tribunal de

commerce do la Seine, sans qu'il y ait eu

opposition.
Ne voulant pas justifier cette singulière

manière de faire, nous croyons que les ac-

tionnaires feraient bien de se grouper, de

se cotiser,c'est-a-dire, former un syndicat de

résistance pour faire prévaloir leurs droits,

autrement ils seront complètement sacri-

fiés. Si déjà ils s'étaient liés pour exercer

une action commune on. n'aurait pas osé agir

comme on la fait, leurs droits eussent été

réservés. On va répondre, c'est tard pour

entreprendre une pareille œuvre, à cela on

peut dire essayez et vous verrez que du

jour où vous serez réunis un certain nom-

bre bien décidé, on transigera avec vous.

On sait que l'on a tort, que tout ce qui a été

fait est irrégulier et peut être annéanti au

moindre souffle. Mais tout passe qui n'est

contredit, et sous le prétexte d'apaisement

on sacrifie la fortune du plus grand nombre

au profit de spéculateurs, on tari la source

du travail, on ruine l'épargne ; qu'importe

à s„es faiseurs, ils ne s'inquiètent pas des

conséquences futures de leurs agissements,

le statu-quo, leur suffit! attendant une oc-

casion pour recommencer leurs manœuvres

hardies. Ils appelent cela faire des affaires;

en bonne morale, il y a un autre nom qu'il

nous répugne de prononcer.
(à suivre).

Eviter les contrefaçons

CHOCOLAT

ENIER

Exiger le véritable nom

Les célébrités médi-
cales recommandent
de s'abstenir absolu-
ment de fruits pendant

CRÉDIT FONCIER DE FRANCE
JLe Mardi 1 .« Octobre 1S84

SOUSORIPTIOJST

600. OOO OBLIGATIONS COMMUNALES

DE 500 3 0/0
AVEC LOTS

Remboursables en 56 ans au plus tard

Prix d'émission : 435 fr>
Pajables : 20 fr. en souscrivant le 14 octobre

1884.

l£î — àla délivrance des titres, du

15 au 30 novembre.

SÎO — du 15 au 28 février 1885.

SÎO — du 15 au 30 août 1885.

£?0 — du 15 au 28 février 1886.

VU — du 15 au 30 août 1886.

Y Si - du 15 au 28 février 1887.

lOO — du 6 au 14 août 1887.

Total 435 fr. sans faculté d'anticipation.

LOTS:
1 .SOO.OOOfrancs par an/, tira-

ges : les 5 février, 5 avril, 5 juin, 5 août,
5 octobre, 5 décembre A chaque tirage :

1 obligation remboursable par 100.000 fr.
1 - - - 25.000 fr.
6 — remboursables par

5.000 francs soit 30.000fr.
45 obligations remboursables

1.000 f.aacs soit 45.000 fr.

53 lots par tirage pour. . . . 200.000 fr.

Les libérations anticipées ne sont pas
admises actuellement; la Société se réserve
de les autoriser ultérieurement, suivant
ses besoins.

Les]jversements successifs sur les obliga-
tions seront reçus au Crédit Foncier de
France, chez lés Trésoriers généraux et
chez les Receveurs particuliers des finances.

Les intérêts sont payables au Crédit
Foncier de France; chez les Trésoriers géné-
raux et chez les Receveurs des finances.

La répartition sera faite du 15 au 30 no-
vembre 1834.

La souscription sera ouverte le mardi
14 octobre.

A PARIS:
Au Crédit Foncier de France, rue des

Capucines, 19 ;
Au Comptoir d'Esoompte de Paris, rue

Bergère, 14 ;
A la Banque de Paris et des Pays-Bas,

rue d'Antin, 3 ;
A la Société Générale, rue de Provence,

54, et dans ses bureaux de quartier.
Au Crédit Lyonnais, boulevard des Ita-

liens, 19, et dan s ses bureaux de quartier;
Au Crédit industriel et commercial, rue

do la Victoire, 72, et dans ses bureaux
de quartier ;

A la Société de' Dépôts et Comptes
courants, place de l'Opéra, 2;

A la Banque d'Escompte de Paria, place
Ventauour ;

Au Crédit Foncier et Agricole d'Algé-
rie, 8, place Vendôme, à Paris ; — et à
Alger, Oran, Constantine etBône;

A la Compagnie Foncière de France,
rue Siint-Honoré, 366;

DANS LES DÉPARTEMENTS:
Chez MM. les Trésoriers-Payeursgéné-

raux;
Chez MM. les Receveurs particuliers

des Finances ;
Chez MM. les Directeurs des Succursales

du Crédit Foncier;
Dans les Agences et Succursales des

Sociétés ci-dessus indiquées.

V A L'ÉTRANGER :
Dans les Agences et Succursales des

mêmes Sociétés.
La souscription sera close le même jour

à 5 heures.

On peut souscrire dés à présent par cor-
respondance, en envoyant sous pli recom-
mandé 20 francs par obligation demandée.

Toutefois, les souscriptions par corres-
pondance ne sont admises que pour 2 obli-
gations, et au-dessus. — Les souscriptions
par liste ne sont pas admises.

LETTRE D'UN DOCTEUR

« Monsieur Auguet,

« Je ne puis résister au désir de vous

exprimer toute ma satisfaction au sujet

de votre excellent VIN AUGUET, toni-

réparateur. Dernièrement, j'ai été assez

sérieusement malade et la convalescence

a été de courte durée, grâce à votre Vin

dont j'ai fait usage et qui m'a remis

promptement sur pied. Aussi me ferai-

je un devoir et un plaisir de le recom-
mander âmes clients. »

NOTA. — Dépôt du VIN AUGUET :

les bonnes pharmacies et chez l'inven-

teur, rue Thomassin, 8, Lyon, lequel

tient l'original de la lettre ci-dessus à

la disposition du public.

tout bonnement couché là-bas, sur mon

lit, digérant cinq ou six riz de veau qu'il

a volés ce matin à la cuisine. Et remar-

quez, monsieur le comte, que votre chien

Fox a reçu du chef une énorme raclée,

car on lui avait mis sur le dos la prouesse

de monsieur. Et Benoît, en proie à une

agitation croissante, allongea en arrière

un coup de manche de fouet à Gendarme

qui,' l'esquivant adroitement, prit sa

laisse dans les longues jambes du piqueur,

et, donnant une violente saccade, le fit

brusquement asseoir sur le sable...

— Sauf votre respect, monsieur le

comte, dit Benoît en se relevant, tenant

toujours la laisse, croyez-vous que cette

canaille là, pour avoir plongé ce matin

dans le baquet aux riz de veau, m'avoir

fait éreinter tout le jour, avoir empoi-

sonné mon lit de son infâme odeur de

vieux braconnier, et enfin pour venir de

me jouer le dernier mauvais tour dont

ces messieurs ont été témoins, croyez-

vous qu'il ne mérite pas une rude cor-

rection ?

Et Benoît agitait son fouet, etGendar-
me, le ventre ballonné par l'immense

quantité derizdeveau qu'ilavait englou-

tie, sautait au bout de sa corde, pous-

sant des hurlements de peur.

— Allons, Benoît, pardonnons-lui

encore, à ce vieux misérable. Si nous le

battons, il ne voudra rien faire demain,

et je tiens à montrer tout son savoir-
faire.

Pendant que le maître et le serviteur

échangaient quelques paroles, j'avais

pu à mon aise examiner Gendarme.

C'était un griffon blanc de moyenne

taille, marqué de feu à la tête, court de

reins, large d'épaule, bas jointe, admi-

rablement bien coiffé, de longues oreil-

les, et de nombreuses cicatrices attes-

taient toute la vaillance de cet étrange

animal lors de ses rencontres avec les

sangliers.

Sa tête.était couverte de poils hérissés,

sous lesquels disparaissaient presque

complètement ses yeux, aux paupières

sanglantes qui lui donnaient un carac-

tère de vieillesse et de férocité. Quand

à sa queue, il n'en restait qu'un court

tronçon ; car un beau jour, Gendarme,

dans une de ses promenades au village,

était entré chez le charcutier qui faisait

de ces excellentes saucisses renommées

dans le Blaisois ; il s'était faufilé dans la
boutique et se sauvait sournoisement

emportant un chapelet de boudins,

pourtant pas assez vite pour que la

femme du charcutier, attirée par les cris

de son mari, ne prît dans la porte, qu'elle

voulait brusquement fermer, la queue

de Gendarme qui, déjà dehors, en laissa

les trois quarts dans la boutique, et alla

manger ses boudins dans quelque fourré

du parc de V...

M. de B... ayant donné ses ordres,

nous rentrâmes au château.

Le lendemain nous partions à huit

heures. Le soleil se levait radieux; le

ciel étaitvoilé d'une légère vapeur grise,

et le château, que nous apercevions avec

son immense façade de briques se déta-

chait merveilleusement sur le feuillage

d'un vert sombre des pins et des cèdres

du parc.

M. de B..., M. de C..., Mme de C... et

moi suivions la petite meute, qui, elle,

suivait les longues enjambées de Benoît

qui jamais ne voulut monter à cheval de

sa vie, et qui pourtant suivait les chiens

comme s'il eût eu entre les jambes le plus

vigoureux hunter que l'Irlande ait
jamais produit.

Arrivés sur un plateau couvert de

bruyères, mêlées de mauvais sapins, les

chiens furent découplés, et malgré des

myriades de lapins, sur lesquels pas un

chien ne cria, un beau lièvre fut lancé,

et, après s'être fait battre quelques ins-

tants, prit la plaine, poursuivi de près

par les onze chiens, animés par les cris

et le cor de Benoît qui sonnait vigoureu-

sement le débucher. Puis, à une quaran-

taine de pas derrière, galopaitGendarme,

qui de temps à autre poussait un cri

rauque, enroué.

Au bout de vingt minutes environ, les

chiens tombèrent en défaut à un carre-

four; mais Gendarme arriva, et là ce

chien, qui jusque-là avait conservé son

insouciante allure, sembla se métamor-

phoser. Relevant sa tête intelligente, il

s'arrêta, aspirant toutes les émanations

que lui apportait la brise, puis, se diri-

geant vers un fossé couvert par de hau-

tes herbes, il en fit bondir le malheureux

lièvre qui partit alors au milieu des

chiens ; mais, cette fois, Gendarme con-

serva la tête, se maintenant toujours au

premier rang. Parfois, lorsque quelque

nouvelle ruse venait embarrasser la

petite meute, lorsque Benoit, sa grande

trompe en main, faisait prendre des

retours, Gendarme, qui sentait le lièvre

sur ses fins, remuant sont tronçon de

queue, quêtait dans les sillons ou sur la

bande comme le plus fin pointeur.

Enfin, après deux heures de chasse,

les chiens tombèrent de nouveau en dé-

faut, et ce défaut durait déjà depuis dix

minutes sans être relevé.

— Suivez bien de l'œil Gendarme, me
dit M. deC...

En effet, le chien qui battait le terrain

aune trentaine de pas des autres, marqua

tout d'un coup un temps d'arrêt...

— Le lièvre est au bout de son nez,

me dit Benoît, qui passait auprès de moi.

Le chien regarda à droite à gauche,

puis revint joindre la meute, et, se mêlant

à elle, parut trouver le long d'un chemin

la voie du lièvre, sur laquelle il partit,

poussant des cris sonores dans lesquels

ses camarades avaient la plus grande

confiance et qui, de cette façon, furent

enlevés par Gendarme, à deux cents

mètres environ de l'endroit où était rasé

le lièvre; puis il s'arrêta et sembla quê-

ter parmi les autres , cherchant à débrouil-

ler une nouvelle ruse.

Dès que tous furent éparpillés de tous

côtés, je vis Gendarme se diriger sour-

noisement vers un grand fossé dans

lequel il descendit, et d'où ilremontaplus

loin. Sur le bord du fossé, il regarda de

tous côtés afin de s'assurer qu'on ne l'ob-

servait pas, puis prudemment, comme

un renard, il parvint à l'endroit où déjà

il avait trouvé le lièvre de meute...

Arrivé à trois pas du gîte, il s'élança

d'un bond, et le pauvre lièvre fut étran-

glé. Déjà même l'égoïste et menteur

Gendarme allait profiter de la ruse qu'il

avait imaginée pour entraîner ses cama-

rades loin du théâtre d'un hallali qu'il

voulait faire solitaire lorsqu'apparut,

sortant aussi du grand fossé, Benoît,

qui, habitué à cette perfide manœuvre,

l'avait suivi des yeux, et pour cette fois

répartit le lièvre d'une façon équitable.

Pourtant, cette répartition parut

mécontenter Gendarme, qui partit au

petit galop en se dirigeant vers une sapi-

nière, malgré les appels réitérés de Benoît

Ce que je viens de raconter, je l'ai vu.

Benoît, lorsque la fin de la chasse se

faisait en plaine, pouvait bien exercer

sa surveillance; mais lorsque le lièvre,

sur ses fins, se relaissait dans un taillis,

Gendarme fit souvent la curée à lui seul.

Le soir de cemême jour, nous fumions

après le dîner, sur un vaste balcon qui

dominait les hautes cimes des arbres.

Tout à coup, au loin, j'entendis distinc-

tement la voix d'un chien qui chassait.

— C'est Gendarme, me dit M. deB...,

qui, peu satisfait du morceau que lui a

distribué Benoît, chasse pour son compte.

Le lendemain matin, à six heures, je

traversais les communs pour me rendre ■.

aux écuries, lorsque je me croisai avec

Gendarme, qui rentrait avec la mousta-

che sanglante, hérissée, le ventre horri-

blement enflé par son festin nocturne.

Il se dirigea vers la chambre de Benoît,

oùj ' entendis presque aussitôt un vacarme
épouvantable .

Le chien, croyant son maître levé,

avait voulu, comme la veille, chercher

sur son lit une délicieuse couche pour

faire sa lourde digestion ; mais il était

arrivé que Benoît, n'étant pas encore

levé, reçut, dans le saut qu'il fit, les pattes

de Gendarme sur la figure, ce qui fit que

Gendarme, saisi par la peau du coup

d'une main vigoureuse, reçut une correc-

tion des mieux appliquées, et, toujours

tenu par la peau du cou, fut reconduit

au chenil, où il fit une malheureuse

entrée, car deux Vendéens continuèrent

si bien ce que Benoît avait commencé,

que ce dernier fut obligé de venir mettre

le holà, sans quoi Gendarme eût pu faire

ce jour-là sa dernière digestion.

Il y a quelques mois, je rencontrai

M. deB. . . qui m'annonça que Gendarme,

après avoir laissé un bout de sa queue

chez le charcutier, avait fini par y laisser

sa peau tout entière, un soir qu'il se

sauvait avec un beau jambon tout paré
pour le réveillon de 1859.

Ce soir- là, Gendarme reçut un mau-

vais coup, car, deuxjoursaprès, il mou-

rait au chenil, bien regretté par ses

maîtres, mais bien peu par les habitants

du village de V..., dont les loustics ont

chanté la mort de leur ennemi sur l'air
de Fualdès.



L'IMJPEFUAL

DEUX MENSONGES
Les deux mensonges, que nous rele-

vons dans le discours que M. Spuller a

prononcé dimanche dernier à Vienne,

les républicains les répètent sans cesse,

pour tromper le peuple et égarer l'opi-

nion publique. Il serait à désirer qu'on

en fît justice une bonne fois pour toutes.

« La République est née de la vo-

lonté nationale, » a dit le président de

la concorde républicaine, aux approches

des élections. Que M. Spuller me par-

donne de lui répondre qu'il en a menti.

Ce n'est pas vrai, et, en parlant ainsi,

il savait bien qu'il mentait. Mais est-ce

que les républicains poui'raient s'adres-

ser au peuple sans lui débiter autre chose

que des mensonges? Impossible.

Non, la République n'est pas née de la

volonté nationale. La France ne se l'est

point donnée. Elle n'est pointson ouvrage

à son grand honneur, ni le gouverne-

ment de son choix, encore moins de ses

préférences, ainsi qu'elle le montre

tous les jours davantage, par [son éloi-

gnement et sa conduite à son endroit.

Au 4 septembre 1870, une horde de

politiciens égoïstes, ambitieux et crimi-

nels, que seconda la populace de Paris,

profita du moment où la France ago-

nisait sous la botte du prussien victo-

rieux, sans pouvoir faire un mouvement

ni proférer une parole, pour lui imposer

la République à son insu, à son éton-

nement, et plus encore à sa grande dou-

leur, en ravissant le pouvoir établi

qu'elle avait naguère encore consacré

par 7.000.000 de suffrages.

C'est là l'histoire, et de l'histoire con-

temporaine, un fait d'hier presque. Il

faut vraiment avoir —< qu'on me passe

l'expression dont je me sers dans mon

indignation, en présence d'une telle im-

pudence — il faut avoir un toupet répu-

blicain, pour oser dire ainsi en présence

de faits dont tout le monde a encore le

souvenir présent, comme M. Spuller Ta

fait dimanche : La République est née

de la volonté nationale.

Savez-vous, M. Spuller, ce qui est né

de la volonté nationale, la seule chose

qui en soit née, depuis 1870 ? C'est l'As-

semblée de 1871, la plus monarchique

que nous ayions eue depuis un demi-

siècle, que la France élut pour qu'elle la

débarassât de la République, mandat au-

quel l'habileté de l'ambitieux M. Thiers

l'empêcha d'être fidèle, car la France a

toujours considéré cette République

comme une bête affamée qui s'était jetée

sur elle comme sur une proie.

Voilà comment s'est établie la Répu-

blique, et si elle a vécu jusqu'à présent,

c'est que depuis le 8 février 1871, la

majorité électorale découragée, le pays

n'a plus voté une seule fois, puisque la

moyenne des votants a tonjours varié

entre 32 et 46 sur 100 électeurs ins-

crits .
Telle est la vérité, la vérité historique,

contre laquelle on ne pourra jamais rien

prouver.
« Le grand parti républicain a

ajouté M. Spuller, se confond avec la

nation. » Autre mensonge, car il y a

plus qu'une différence entre le parti

républicain et la nation. Il y a un

abîme.

Le parti républicain se confond avec

la nation, comme il y a deux mois, les

cholériques, à Toulon et à Marseille, se

trouvaient au milieu de la généralité

saine des Marseillais et des Toulonnais,

la nation éprouvant à peu près les mê-

mes sentimentsà l'endroit du parti répu-

blicain, que ces villes contaminées,pour

le choiera.

Pour être ici dans le vrai, M. Spuller

aurait du dire : l'audacieux et braillard

parti républicain fait beaucoup de bruit

pour faire croire qu'il est le plus grand ;
il déploie assez de terreur, pour faire

penser à quelques-uns qu'il est le plus

fort, et se faufile habilement dans la

nation pour la voler.

Aux élections de 1885, la nation prou-

vera qu'elle ne prend pas toujours des

vessies pour des lanternes, et qu'on ne

la mène pas par la peur, ni par la ruse,

ni par le mensonge, partout où on vou-

drait la faire aller. {

VICTOH LAUGIER.

REVUE DES TRIBUNAUX

Cour d'assises de la Seine. — Le

« Zodiaque »

Legrain (Jules-Alfred-Ernest), né le 26

mai 1836, directeur de la Compagnie d'assu-

rances « le Zodiaque » ; Paillot 'AJphonse-

Louis), né le 24 novembre 1637, chef de

bureau de la Compagnie du « Zodiaque » ;

Douville (Louis-Charles-Henri), né le 12

mars 1853, employé à la Compagnie « la

Foncière », sont poursuivis pour faux en

écritures de commerce.

Ces trois individus se sont concertés

pour commettre de nombreuses fraudes au

préjudice du « Zodiaque o.

Ils fabriquaient ou faisaient fabriquer

au nom de la Compagnio des réassurances

générales, de fausses réclamations do sinis-

tres navires.

L'affaire est très embrouillée. Elle roule

sur des questions fort techniques d'assu-

rances.

Les débats commencés hier, continue-

ront aujourd'hui. M. l'avocat général Pitier

occupe le siège du ministère public.

Au banc de la défense sont assis M° Com-

bes, avocat pour Legrain, M* Lecomte pour

Paillot, M° Lerède pour Douville.

A la seconde audience le jury de la Seine

s'est prononcé sur ce procès criminel qui

a suivi le procès correctionnel contre Le-

grain, directeur du Zodiaque, et plusieurs

administrateurs de la même compagnie.

On se rappelle que Legrain avait été con-

damné par la 11° chambre à cinq ans de

prison et les autres administrateurs à des

peines variant entre trois mois et deux ans

de prison.

L'affaire devant les assises, qui a rempli

deux audiences, n'a pas présenté grand

intérêt. Legrain s'est débattu contre les

charges qui pesaient sur lui et il a prétendu

rejeter toute la responsabilité sur ses com-

plices.

L'attitude de Paillot a été beaucoup plus

nette. 11 a tout avoué, et déclaré avoir cédé

à l'influence fâcheuse que Legrain avait

prise sur lui.

Quand à Douville, il a nié énerglquement

toute participation dans les faits qui lui

étaient reprochés.

M. l'avocat général Potier a soutenu l'ac-

cusation.

M° Combes a présenté la défense de Le-

grain, M* Georges Lecomte celle de Paillot,

M* Lerude celle de Douville.

Après une heure de délibération, le jury

a rapporté un verdict afflrmatif sur toutes

les questions . Des circonstances atténuantes

ont été admises en faveur des trois accusés.

En conséquence, la Cour a condamné:

Legrain, à cinq ans do réclusion;

Paillot, à trois ans de prison;

Douville, à deux ans de la même peino.

ECHOS DES THEATRES

Grand-Théâtre.— Mercredi, 1" octobre, s

ont commencé les débuts de la troupe de I

grand opéra et d'opéra-comique, engagée >,

par M. Du tour.

Avant d'épelucher les mérites des uns et j

les défauts des autres, nous devons cons- j

tater que fos débuts ont commencé devant I

une salle comble et devant un public se- I

vère, mais juste.
Nous devons remercier M. Dufour de

continuer envers la presse lyonnaise| la

bienveillance directoriale à laquelle il nous

a si gracieusement habitués.

Nous nous permettrons pourtant de lui

signaler aux fauteuils d'orchestre la nom-

breuse, présence de personnes fort encom- \

brantes, dont les entrées sont saluées par

des lazzis qui font quelquefois fausse route,

en s'adressant à d'honnêtes femmes qui ont

le grand tort de s'habiller comme des

cocottes.
Du tapage indécent du public à cet en- \

droit, nous pouvons 'passer à l'accompagne- j

ment trop bruyant de l'orchestre, qui jouo [

la musique de Rossini comme si c'était du !

Meverbeer.

M. Bérardi et M. Queyrel faisaient leuis

rentrées, nous n'avons que des félicitations

à adresser à notre baryton de grand opéra,

dont le talent de chanteur n'a pas encore

été défloré par le baiser des ans, et sans

chercher querelle a M. Queyreî, plus qu'il

ne le mérite, il a montré dans loi rôle peu
important de Walter assez d'imperfections

pour mériter plus de modération dans l'en-

gouement du public.

M. Massart, notre nouveau ténor de grand-

opéra, dont la voix bien timbrée, d'une

ampleur assez belle, et la bonne tenue, quoi-

que mal équilibrée, ont été pour beaucoup

dans le succès de cette première soirée,

tiendra peut-être difficilement les premières

notes du répertoire ; nous préférons qu'il

se maintienne bon chanteur, plutôt que de

le voir se livrer à des efforts compromet-

tants.

Mlle Rabany arrive de Nantes, où ello a

eu quelques succès, on ne s'en douterait

pas ; nous la croyons alors meilleure dans

l'opéra-comique que dans le grand-opéra ;

la voix est peu agréable et les notes sortent

dures d'un gosier chevrotant; peu habituée

sans doute à se mouvoir sur uno aussi

grande scène, elle semblait embarrassée

dans son costume do Mathilde ; l'émotion

toute naturelle d'un premier début, nous fait

accorder les circonstances atténuantes ;
l'avenir nous dira si nous avons été trop

sévère. '

Mlle Linse nous revient dans le rôle

d'Edwige avec les mêmes défauts et les

mêmes qualités.

Mlle de Villeraie, nous a montré un

Genmy peu beau, un minois chiffonné, avec

des jambes bien maîgres ; quel contraste

avec Mlle Gérald, do gracieuse et ronde-

lette mémoire.
M. Paravey, basse chantante, a été assez

correct dans le rôle de Gessler ; mais d'une

froideur à donner le frisson dans une

étuve.

Si les chœurs avaient été bons, ils au-

raient pu faire oublier les imperfections de

cette première représentation. Les choristes

auraient besoin de passer encore un an au

Conservatoire.

Quand au ballet, c'est toujours le même

assemblage de jambages plus ou moins

gracieux; Mme Gedda a fait sa rentrée

sur la pointedes pieds pour ne pas réveiller

les critiques, pendant que la seconde dan-

seuse, Mlle Valain faisait ses débuts, en

ne dansant pas en mesure, et en montrant

trois paires de jarretières pour si peu de

mollets.

Nous espérons mieux des artistes que

nous avons entendus et vus à leur premier

début ; et les sympathies du public qu'ils

doivent conquérir seront pour eux le meil-

leur des encouragements.

Célestins. — M"' Antonelli a fait sa

rentrée dans Y Aventurière d'Emile Augier.

Déjà connue du public lyonnais Mme An-

tonelli tenaità inaugurer son réengagement

par la pièce favorite qui va le mieux à son

tempérament et à son talent.

Elle ne pouvait avoir meilleure idée; ella

a été reç is cependant avec quelques protes-

tations; il y a et aura toujours des grin-

cheux qui ne savent rien pardonner au

sexe faible.

li'Aventurière est une des pièces, qui

rencontrent aux Célestins, un ensemble

complet.

Froufrou, le Procès Vaut adieu, Tricoche et

Cacolet, alternent chaque semaine sur l'af-

fiche, en attendant les Locataires de M.

Blondeau qui sont en répétition.

Il est peut-être un peu tard pour rendre

compte de la représentation de Macbeth au

Théâtre-Bellecour.

Aussi serons-nous très bref : de la pièce,

nous dirons qu'elle est assez bien charpen-

tée, grâce à Shakespeare qui a fourni le

plan et le bois. Quant au style de M. Ri-

chepin, c'est d'un trivial, d'un déhanché

qui ferait croire que M. Richopin n'a pas lu

Macbeth dans le texte.

Quelle grandeur de pensées et de senti-

ments dans Shakespeare, quel sans-façon

dans Richepin : Macbeth parle comme un

vulgaire assassin.

Quant aux interprètes, Sarali Bernarht,

déclassée maintenant comme femme et usée

comme artiste, n'était pas à la hauteur du

rôle; là où il fallait une tragédienne comme

Agar ou Ronsseil, on a mis Froufrou.

Laray ne s'est pas incarné dans Macbeth :

il en a fait un héros de mélodrame.

Si le grand tragédien anglais revenait

en ce monde et qu'il vit sa pièce ainsi dé-

figurée, il déchirerait avec une juste colère

son manuscrit.

Quant aux artistes qui tenaient les rôles

secondaires nous n'en dirons rien et pour

cause : c'était pitoyable !

M. Simon qui se frottait les mains à la

première représentation a remporté une

veste à la seconde.

SOLUTION DU DERNIER ANNAGRAM ME
Limon, Milon.

ONT TROUVE LA SOLUTION :

Un habitué du cercle de Vienne.

J. P., à Saint-Etienne.

Un groupe d'amis de Lyon.

Opéra-comique. — Notre impression

a été moins bonne sur l'ensemble de la

troupe, et pourtant si nous l'analysons en

détail, nous trouvons quelques artistes de

mérite et d'un réel talent.
M. Corpait, baryton'; d'opéra-comique,

qui faisait son premier début, a une voix

sympathique et bien timbrée qui fait ou-

blier quelques imperfections dont il se

corrigera dans la suite par l'étud», et l'ex-

périence.

Mllede Villeraie, dans la Maître de chapelle,

et Mlle Rabany, dans la Fille du Réginent,

n'ont pas réussi à modifier l'Impression

fâcheuse qu'elles ont laissée sur le public à

leur premier début.

Dans leur intérêt, elles feront bien de ne

pas tenter l'aventure du troisième, il vaut

mieux s'arrêter au bord du précipice que de

tenter un saut dangereux.

M. Paravey, basse chantante, sera sup-

portable, car il nous est impossible de

réclamer des artistes engagés une perfecti-

bilité complète qui est introuvable par ce

temps de disette d'artistes complets.

M. Hyacinthe, dans le rôle de Tonio, a

reçu une ovation méritee, ; par la façon pleine

d'entrain dont il s'est acquitté d'un rôle

ingrat.

En résumé, soiréef qui n'a pas empoigné

le public comme celle de la veille.

Cependant nous ne devons pas décourager

nos débutants qui ont généralement une '

peur bleue quand il s'agit d'aborder notre

première scène.

Avec le temps et la patience, l'homogé-

néité de nos deux troupes d'opéra se com-

plétera, et M. Dufour est trop habile pour

ne pas hâter son complément.

CHARADE

Entre les pics aigus où l'aigle met son aire,

Mon premier, tortueux, sépare ces hauteurs,

A. moins qu'il ne s'enroule a votre cou, lecteurs !

Mon second c'est l'époque, ou néfaste ou prospère,

Que précise une date. Hélas ! en ce moment,

Montout de l'honnête homme remplit l'àmeindignée,

Devant la mine rechignée

De notre beau gouvernement !

RENÉ STINE.

BULLETIN FINANCIER

La liquidation vient de s'effectuer dans
d'excellentes conditions: les cours de com-
pensations ont été fixés au niveau le plus
élevé, soit à 109,25 pour le 4 1/2 0/0, à 78,60
pour le 3 0/0 et à 80,65 pour l'amortissable,
coupon de 0,75 détaché : Le sens des rap-
ports s'est maintenu aux chiffres modérés
de 0,03 à 0,07 sur le 3 0/0 et de 0,01 à 0,05
sur les 4 1/2 0/0 et sur l'amortissable.

Cependant, des ventes importantes de
3 0/0, effectuées à la suite de la fixation
des cours de compensation, ont fait rétro-
grader assez sensiblement cefonds.et rame-
ner ainsi un peu en arrière nos deux autres
types de rentes.

Les ventes paraissent avoir été provo-
quées par le bruit répandu mercredi que
M. Tirard aurait résolu de' faire Je prochain
emprunt en rentes du même type aua le
3 0/0 ancien. 4

Nous n'apercevons pas comment le bruit
que nous relatons pour ce qu'il vaut, peut
déterminer des ventes. Aussi nous pensons
bien que cette réaction, assez faible du
reste, aura vite disparue, car il n'existe
pour la Bourse que des raisons de hausse

Le 3 0/0 cote 78,32 après 78,12 au plus
bas ; l'amortissable 79,70 après 79 65 et le
4 1/2 109,10 après 109,07.

La baisse de nos rentes n'a entraîné) que
faiblement le 5 0,0 Italien, qui continue à
donner les preuves de la plus grande fer-
meté : après 96. 9ô, ce fonds d'Etat est des-
cendu à 96,60 et reprend à 96,70.

On connaît notre opinion sur l'Italien.
Soumis aux fluctuations de la Bourse, il su') t
plus ou moins l'influence du courant ; mais
sa valeur intrinsèque justifie le prix à court
termn. Tous les capitalistes s'accordent
à reconnaître k l'Italien les qualités d'une
valeur internationale très sûre, et par la
sagesse de sa politique intérieure et exté-
rieure, l'Italie prouve qu'elle tient à donner
à son crédit le plus d'éclat et de solidité
possibles.

Fluctuations insignifiantes sur le 5 0/0
Turc de 7.80 à 7.85 ; il reste au premier
cours, en baisse. On va procéder à la con-
version définitive, les conditions viennent
d'en être publiés.

L'Unifiée d'Egypte est toujours faible à
305. L'Extérieure espagnole, soutenue par
un coupon de 1 fr. à détacher dans quelques
jours, est plus ferme à 61 i/2.
. Aucuns changements dans la tenue des
chemins Français; nous pensons que ces
excellentes valeurs resteront toujours ainsi
abandonnées tant ques lfes recettes ne s'a-
mélioreront pas.

Parcontre,leurs obligations sont toujours
fermement tenues aux plus hauts cours.

Les chemins Algériens n'ont aucune
fluctuation. On procède le 7 de ce mois a
une^émission d'obligations de l'Ouest Al-
gérien avec la garantie de l'Etat. A 335 fr.
ces obligations ne sont pas désavanta-
geuses à acquérir; les précédentes cotent
en Bourse, 340 fr.

Les Chemins Etrangers sont plus fermes:
les Autrichiens à 635; les Lombards à 317;
le Nord de l'Espagne 535 et les Méridionaux
d'Italie à 640. Ces derniers chemins arri-
veront un jour ou l'autre au cours de 700,
que leur assigne leur revenu de 35 fr.; ils
méritent d'être recherchés.

Le marché des Sociétés de Crédit s'est
raffermi. Nous relevons, pour la Banque de
Paris une avance de 10 fr. à 775; Le Crédit
Lyonnais est à 552 après 546 ; Le Crédit
Foncier, après s'être avancé à 1335 reste à
1325; La Banque d'Escompte est très fer-
mement tenue à 520.

L'assemblée générale des actionnaires de
cette Société, tenue le 30 sptembre, sous la
présidence de M. le Baron de Soubeyran,
a voté à l'unanimité, l'absorption de la
Banque Française et Italienne et la fixation
définitive du capital de la Banque d'Es-
compte à 65 millions, ainsi que la mise au
porteur des actions, libérées de 2s0 francs,
par l'échange de deux actions libérées seu-
lement de 125 fr. contre une action nou-
velle.

Les actions de la Banque vont par suite,
devenir plus facilement négociables, et nul
doute que les cours traduisent cette facilité
par uno considérable amélioration. L'ex-
cellente situation de cette Société justifie
du reste des cours bien supérieurs à ceux
actuellement cotés.

La Banque ottomane qui avait repris à
682, revient à 577, cours de la semaine
dernière : on s'accorde à penser que ce prix
n'est pas assez élevé. Le Crédit mobilier
espagnol est tombé à 140 fr., on ne s'oc-
cupe plus guère de cette valeur.

Les valeurs industrielles sont toutes
fermes : quelques-unes sont même en pro-
gression. Nous mentionnerons le Gaz à
1555; les Omnibus à 1220 ; la Transatlan-
tique à 480 ; le Suez 1930 ; le Panama à 490,
demandé. On ne connaît pas encore exac-
tement le résultat complet de l'émission
qui vient d'avoir lieu. Des souscriptions
importantes de l'étranger sont à recevoir,
notamment celles de l'Amérique où on a
souscrit sur une grande échelle, surtout à
New-York.

Rien à dire du groupe des obligations
industrielles : elles offrent de sérieuses ga-
ranties, continuent à être absorbées par
l'épargne, aussi leurs cours sont bien tenus:
Eaux 5 0/0, 530 ; Gaz parisien 5 0/0, 520 ;
Omnibus, 513 ; Transatlantique, 473 ; Tram-
ways généraux 6 0/0, 490 ; Panama 5 0/0,
417. .

Le Crédit foncier va mettre en souscrip-
tion publique Je 14 de ce mois une nou-
velle série d'Obligations communales à lots.
L'émission porte sur 600.000 titres deSOOfr.,
faisant partie de l'emprunt créé en vertu de
l'arrêté ministériel du 27 décembre 1879,
remboursables au plus tard en 5ô ans et
rapportant 15 francs par an.

Le prix d'émission est fixé à 435 fr. paya-
bles en huit versements échelonnés sur
trois années comme suit : 20 fr. en sous-
crivant, le 14 octobre 1884 ; 15 fr. à la déli-
vrance des titres, du 15 au 30 novembre
1884 ; 50 fr. du 15 au 28 février 1885 ; les
autres versements espacés de six mois en
six mois ; 50 fr. le 15 août 1885, 50 fr. le 15
février 1886, 75 fr. le 15 août 1886, 75 fr. le
15 février 1887, 100 fr. du 6 au 14 août
1886, 75 fr. le 15 février 1887, 100 fr. du fi
au 14 août 1887.

Cet échelonnement est obligatoire pour
tous les titres, l'émission ne comportant
aucune faculté d'anticipation de verse-
ments.

Les titres participant à six tirages par an,
chaque tirage comportant un lot de
100.000 fr., 1 de 25.000 ; 6 de 5.000, 45 de
1.000 fr., soit en tout 53 lots par tirage,
s'élevant à 200.000 fr.

Il n'est pas douteux que cotte importante
opération du Crédit foncier reçoive l'ac-
cueil le plus empressé du public : le prix,
relativement peu élevé, auquel ces titres
sont émis, l'obligation où l'on se trouve de

ne pouvoir libérer par anr •
■ des conditions excellentes , n>lï««
; c assement de ces titres, de tn r «i
i chez un grand nombre de *>$

ne pourraient aussi avantaj,,?0!
; ver 1 emploi do leurs eparonn!V»'leurs 6 [m-sl^

SPECTACLES & COAT.

Grand-Théâtre.— Dimanche t
La Favorite et h Maître de Cha„ .,%

Lundi, 6, pour les débuts de M ,'
1" ténor d'opéra comique, la n„L' \

\
Théâtre des Célestins. — A ,

Jonathan et Le Supolice d'une F ^
Lundi 6, première représenta

Locataires de M. Blondeau. %

Cirque Rancy, avenue de Sa*
medi U octobre, ouverture du •
débuts de la nouvelle troupe éq u

 Ci,ll<

Kiosque de Bellecour — M
5 à 6 heures. m*%

Panorama de Lyon. — Le sien.,
enJ793.

 esie
9eil{

L'Arbre géant, quai de Ret z , Yis ldu pont Lafayette.

COURS DU MIDI

EXPOSITI0I
CAMl-ORraiIOLOGIOUE-CïlGÉÏIi

DU 4 AU 14 OCTOBRE 1 88,

SOUS LES AUSPICES DE LA

SOCIÉTÉ COLOMBOPHît
L'ÉCLAIR DE LYON

NICOLAS BURLINI J.-G. BONPH5
Directeur-Organisateur Secrétaire

La liste des membres du Jury sera I>\JÊ
dans le courant des inscriptions

LISTE DES PRIX DU CONCOURS

10 Médailles Or. — 30 Médailles Vernu

30 Médailles Argent. — 50 Médaill

Métal blanc. — 50 Médailles Broim,
Diplômes d'honneurs et Mentions honoris

Plusieurs Prix d'honneur suppléments
res offerts par des Amateurs, dont la li(
de souscription restera ouverte jusqu'il
clôture des inscriptions, seront affectés at
différentes catégories comprises dansi
Programme et désignées préalablement}!
le Donateur.

PRIX SPÉCIAUX

10 Médailles dorées: 30 argentées et 30 ei
bronze décernées parle Jury pour les Cou-
veuses artificielles en activité, les Pigeon
voyageurs, le Chant des Oiseaux et li
Dressage des Chiens.

Toute prime sera accompagnée d'un m
tificat nominatif.

GANTERIE DE GRENOBLE
Un fabricant désirerait troun

des maisons qui prendraient s|

gants en dépôt. Ecrire aux initisÈ

E. C . , bureau du journal.

Une famille prendrait comn

pensionnaire une personne d'ut

certain âge, dame ou monsieur

s'adresser au bureau du journal.

Pour un abonnement d'un aul

envoyer 5 fiancs en timbres-post»|

ou mandat à l'adresse du Directeur

du Journal rué Sala, 42.

Le gérant: BRUN.

Lyon. — Imp. JovMn, VU» Sala.

1 | f S «L™ %™ ET O H BS alU IlootnAliU
Ancienne liaison L. GIR0JJD &R0LLANB-GUIGEERI)

GAGNOL & CLERC, S"

4S, rue de THôtel-de-Ville, 4S

4UTEUimm SPËCIALlTfi DEBLAI
Toiles et Cotons. — Chemiserie et Lingerie

VENTE EN SOLDE
Des Mai-cûaaiidises de rA.ncienmte Mttïson

CONSISTANT EN :
Toiles blanches, écrues et bleues, Mouchoirs, Cou-

vertures Calicots, Flanelles, Oxfords, Cotonnes, Linge
de table' Bas, Chaussettes, Serviettes-Eponges, Cotons
ccrus, Rideaux, Piqués, Linge confectionné, etc., etc.

CHEMISES SANS BOUTONS, SYSTÈME BREVETÉ

PRIX FIXE
MARQUA EN CHIFFRES CONNUS

MIS AUX PAMES SOUF^BMTES
die sont
tête. To

rison des dérangements de matrice. Les symptômes de cette mala-
■ Conflement du ventre, maux de reins, digestion Jifficile, maux de

ules ces s juffr.-inces sont guéries parle traitement ue M»" JOUR
accoucheuse, rue de Chartres, 89. 1560 i

IRRITATIONS
De laG-orge et de la Poitrine

Grippes, Rhumes, Catarrhes, Asthmes, Coqueluche
Sont guéris promptement par le

SIROP PERROUD
Pharmacien à GIVORS (Rhône).

Dépôt ■ Pharm. CESÏÏHAL», nie Saiiilc-Mane-des-Ierreaux
LAROCHETTE, rue de la Barxe, 14

LOTERIE TUNISIENNE
SWPIIMS

DECENT MILLE FRANCS
Un Gros Lot de 50,000 fr.

SLotade. lO.OOOfr. I 10 Lots de. l.OOOfr.
2 Lots do. 5.000 | 10 Lots de. 500

50 Lots de iOO francs.
AVIS- Les billets qui participeront h

ce deuxième tirage supplémentaire con-
courront également au tirage définitif qui
sera fixé immédiatement après ce tirage sup-
plémpntaire d'une FAÇON IRRÉVOCABLE et
à TRES COURTE ÉCHÉANCE et comprenant:

UN MILLION DE FRANCS DE LOTS
GroaLots :5 OO .OOO Franos

BN CINQ GROS LOTS DE 100,000 FR.
Et 316 autres Lots formant 500,000 fr.

Les Sillets sont délivrés contre espèces*
chéçrttes ou mandats-poste adressés à l'ordre
de M. ErnestDETRE, Secr.-Gén1 du Comité.
13, Rue Grange-Batelière, Paris.

TTPff FRANC LE BILLET

AU COLOSSE
52, cours de la Liberté

Mobilier de Garçon
1 lit en fer \
1 sommier J
1 matelas [
1 traversin }©ê>
1 buffet fr.
1 table \
2 chaises ;

Salle a manger
VIEUX CHENE

1 buffet et argent' it-nn
1 table à coulisses 5P°
6 chaises ) lr-

DE RHODES
LTON-GUILLOTIÉRE

Chambre à coucher
1 lit Renaissance i
1 armoire à glace i
1 toilette \
1 table de nuit..l
4 chaises '

S70
fr.

IOO fr.

1 buffet étagère . .
1 table àrallonges
6 chaises cannées.

Ameublement de salon
1 canapé i
2 fauteuils (500
4 chaises ( fr.
1 guéridon '

8

ETABLISSEMENT PB SAINT-GALMIËR (Loire)

g CACHET i ni vil 1 1 1 fl ma ■ 7 * il ira f MÉDAILLE!
1 VERT J «**"*»>
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XaaX DÉBIT: 30 MILLIONS de Bouleïlles par an \^/
EA.U DE TA.BLE SAISTS RIVALE

Elle conserve indéfiniment sa limpidité inaltérable
SOUVERAINE POUR RÉTABLIR LES FONCTIONS DE L'ESTOMAC

La eule de toutes les Eaux de table qui ait obtenu une récompense à l'Exposition universelle do 1878
La Beule qui ait obtenu une Médaille d'Or à l'Exp. de Francfort s-le-Mein, en 1881

Diplôme d'Honneur a l'Exposition de Bordeaux 1882
La consommation de cette Eau a pris des proportions considérables. Aussi quand un doc-

teur distingué écrivait : « Cette SOURCE fera, le tour du monde ! » il disait vrai. Cette
progression est due a sa sayenr, soit pure, soit mélangée au vin pt à toutes ses propriétés
hygiéniques, apèntives et digcstivesfionsta.tèes par les travaux scientifiques de MM. les D"
0. HENRY, DURAND-FARDEL, LADEVESE, GENS0UL, PÉTREQUrn, etc

1
^»«| VENTE PAR AN : Exiger ^*-~z~~Z~72>Pi MÉFIER

\ a millions de bouteilles
 la
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teur distingue écrivait . « urne S>VUK^ lera le tour du monde I » il disait vrai. Cette
progression est due a sa sayenr, soit pure, soit mélangée au vin pt à toutes ses propriétés
hygiéniques, apèntives et digestivesfionsta.tèes par les travaux scientifiques de MM. les D"
0. HENRY, DURAND-FARDEL, LADEVESE, GENS0UL, PÉTREQUrn, etc
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\ a millions de bouteilles
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 é^^^^^y
 des

^^ Miinuii:» uc u\)miiKï>signature .K^ZJ z!£$~==yS CONTREFAÇONS

| IMPRIMERIE X. JEVAIN
|| LYON — 42, Rue Sala, 44 — LYON

I SPÉCIALITÉ DE TIRAGES A GRANDS NOMBRES

TÎ BROCHURES, MÉMOIRES, CATALOGUES, TARIFS DE BANQUIERS

Jj Prospectus, Affiches

^| CIRCULAIRES, FACTURES, TÊTES 3DE LETTRES, MANDATS

jK MM. les Négociants, Fabricants, Directeurs d'usines, Banquiers, etc . ,

3 peuvent, en toute confiance, nous envoyer leurs modèles . Des épreuves

^J leur seront immédiatement fourmes et les tirages soigneusement

M exécutés dans de brefs délais, et à de très bonnes conditions.

redesPOiPESBROQUET*
1, Rue Oberkampt, PARIS

En vue de l'abondante récolte prochaine, folt
pour les pays de vignoblei et pays de pomme», U
Maison BROQUET a mis en construction de»
nouveaux systèmes de Pompes rotatives ou h
pistons perlectionnées spéciales pour le trans-
vasement des Cidres, Vins et Spiritueux, etc.etc.
tue a également en Magasins un grand approvi-

￼ sionnement d'Alambics-Valyn, indispensables
rumy,-w. Z * toutes distillations agricoles.
lW,*,r renvoi K, PSOSPSCTUS ILLVSTSÊS „„, son, a*-.,*, fXAXCO.

A LOUER DE SUITE
Appartement de 3 pièces

avec Magasin, au 1" étage,

Rue Poulaillerie, 15.
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